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QUELQUES EXPLICATIONS…

 

 

 

Il me faut vous éclairer au sujet des nouvelles de Philippe Monot que vous vous apprêtez à lire. Ce recueil paraît à titre posthume et toutes les nouvelles présentées ici n’avaient pas vocation à être publiées, puisque vous verrez que certaines ne sont ni abouties ni achevées.

À l’origine de ce recueil, il y a une nouvelle sobrement intitulée Capitaine Providence, parue en 2002 dans l’anthologie Nos Pirates, aux éditions Nestiveqnen. Puis le capitaine Providence vécut de nombreuses aventures, toutes aussi truculentes et loufoques les unes que les autres ; l’idée d’un recueil s’est donc imposée très tôt.

Toutefois, il faut distinguer deux périodes dans l’écriture des nouvelles.

 

La première période dite « L’ère Lanfeust Mag » regroupe les sept premières nouvelles parues entre 2004 et 2016 dans le magazine mensuel des éditions Soleil. Pour ceux qui ne connaissent pas ce magazine, rappelons qu’il s’agissait d’une revue de bandes dessinées qui, en plus des planches d’albums, proposait des rubriques et des nouvelles humoristiques.

Vous verrez que la plupart des nouvelles de cette première période débutent et s’achèvent de la même façon : parti dans le plus grand dénuement, sans navire ni équipage, le capitaine Providence parvient toujours à obtenir ce qu’il désire (en général le plus incroyable des navires), avant de tout perdre et de retomber dans la plus profonde déchéance…

Dans la mesure du possible, ce sont les versions longues, et donc inédites, qui sont présentées ici.

Cette première partie devait initialement constituer la base du recueil, mais Philippe Monot émit rapidement quelques réserves… En 15 ans d’écriture dans cet univers, la cosmogonie et la toponymie avaient eu le temps d’évoluer et il aspirait à quelque chose de plus ambitieux : des nouvelles plus longues, plus riches… Il me fit alors part de son désir de proposer autre chose.

N’importe quel éditeur aurait renâclé, aurait imposé que l’on s’en tienne là : il aurait suffi d’ajouter quelques nouvelles à celles déjà existantes et le recueil était bouclé. Mais je connaissais Philippe depuis de nombreuses années (depuis que nos chemins s’étaient croisés au détour d’un manuscrit nommé Frère Aloysius et le petit Prince, au tournant du siècle passé) et je savais qu’il avait besoin de liberté. Ce que je lui offris en lui laissant quartier libre pour qu’il reprenne, comme il l’entendait, la totalité de ses textes. Il le fit si bien qu’il jeta ses sept premières nouvelles et se mit à tout réécrire !

C’est ainsi que naquirent les nouvelles de la seconde période.

 

La seconde période est la plus récente et comprend deux textes – qui étaient encore en cours de travail au moment de son décès – et le début d’un troisième, inachevé.

N’étant plus limité par le carcan d’un nombre de signes imposé par une publication en magazine, Philippe Monot a pu s’étendre, s’attarder, et les nouvelles de cette seconde partie se distinguent par leur longueur et leur profondeur.

Elles prennent place dans un univers plus cohérent et Philippe Monot les avait pensées comme ayant un lien chronologique entre elles. Certaines histoires s’enrichissent, comme celle de Moinillon. Certains noms ont été modifiés (la ville de Massaliah s’appelle maintenant Mussel, l’Afriqany se change en Hamitie, les Aztaq en Nahuatl et Arlaëss le troll devient Arlaiss…). Il est notable que certains éléments prennent plus d’importance, comme la fin de l’Âge Sombre ou les conséquences de la montée des eaux sur la physionomie des îles et des continents.

Toutefois, nous devrons nous contenter de ce que nous apprennent ces nouvelles et les textes préparatoires : ce monde immense et sa cosmogonie ayant disparus en même temps que leur auteur.

Vous verrez que quelques idées sont reprises des précédentes nouvelles, alors ne vous étonnez pas si certains éléments vous sont familiers après la lecture de la première partie.

 

Enfin, il nous a semblé important d’inviter dans ce recueil ceux de ses amis qui furent si profondément touchés par ce personnage truculent qu’ils éprouvèrent le désir d’écrire dans l’univers de Philippe. Je veux bien sûr parler de Loïc Nicoloff, dont la nouvelle ouvre ce recueil et de Nicolas Cluzeau, qui la clôt. Dans ces deux nouvelles, vous verrez que l’ombre du capitaine n’est jamais bien loin… Nous avons également invité Rolland Barthélémy, car tel était le désir de Philippe Monot qui appréciait véritablement son travail. Tous deux ont pu se rencontrer et discuter du capitaine Providence, ce qui permit à Rolland de compléter les illustrations même après le départ de Philippe.

 

Pour clôturer cette préface, et pour parler brièvement de son auteur, je laisse la parole à Moinillon qui résume si bien l’aventure qu’il me fut donné de partager pendant 20 ans avec cet incroyable auteur que fut Philippe Monot : « Notre chemin devait être jalonné des valeurs du partage, de l’empathie et du respect. »

 

Chrystelle CAMUS


 

PREMIÈRE PÉRIODE

 

 

PRÉFACE

 

 

 

Il est dit qu’avant, le monde se composait de bien plus de terres.

Cette affirmation laconique nous montre à quel point nous sommes ignorants quant à notre histoire et surtout, quant à ce qu’il advint, que ce fut de notre fait ou celui de la fatalité, pour que notre monde devienne ce qu’il est aujourd’hui : un océan sans fin parsemé d’archipels ou d’îles isolées, de deux continents distincts cerclés de constellations insulaires.

D’innombrables îles perdues, un hémisphère nord partiellement interdit d’accès.

Cette angoisse permanente d’absence de passé, nous vivons avec et tentons de l’apprivoiser, de la panser, en nous reconstruisant au moyen de lambeaux de souvenirs.

Sommes-nous dans le vrai ?
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VALIENTE DE PROVIDENCE

 

 

 

Loïc NICOLOFF

 

 

 

(Récit apocryphe des aventures du capitaine Providence rédigé par Loïc NICOLOFF sous le contrôle sévère de Philippe MONOT)

 

 

— Non, Moinillon, ne me retiens pas ! Mon honneur a coulé à pic avec ma Belle Chimane ! Seules les sirènes peuvent m’apporter le moindre réconfort à l’heure où ma mort a sonné.

— Mais, capitaine Providence, vous ne pouvez pas mourir ! 

— Si, Moinillon, si… La Providence s’est drapée d’un manteau d’éternité et, armée d’une faux, elle va sectionner le fil de ma vie. Aujourd’hui encore, elle m’accompagne dans ces flots sombres avec… mon secret.

— Mais queeeel secret, capitaine ?

— Quoi ? Mon secret ? Et bien… Qu’elle me suivrait tant que je lui serai fidèle…

— Mais elle vous trahit aujourd’hui, capitaine !

— Non, Moinillon… Elle m’attendait juste pour notre… notre… notre lune de miel.

Et Providence sauta du pont.

PLOUF !

Moinillon e´clata en sanglots dans un silence pesant, suivi des reniflements de quelques spectateurs dans la salle.

Le maître des lumières souffla les dernières bougies qui éclairaient la scène. De maigres applaudissements retentirent, venant de trois spectateurs au premier rang restés jusqu’au bout sans s’endormir. Sans compter celui du sixième rang qui avait dormi tout du long et applaudi par pur réflexe au sortir de sa sieste.

Les huit comédiens, Providence et Moinillon au centre, fourbus des cinq heures de représentation, saluaient avec fierté. Sûrs de la qualité de leur jeu, de l’enthousiasme des critiques, ils pensaient déjà aux sacs d’or que le directeur du théâtre allait leur remettre à la fin du spectacle. Pour sûr. 

 

***

 

— Deux sequins par comédien ? demanda Trouvère Gilgamesh, interprète de Moinillon qui cumulait aussi les rôles d’auteur, de metteur en scène et de producteur fauché. 

— Non, deux sequins pour toute la troupe, précisa le directeur du théâtre après avoir pris sa part des recettes. Vous vous attendiez à quoi ? Jouer dans une salle vide n’a jamais rempli la panse. 

Toute la troupe acquiesc¸ait. Devant leurs airs de´pités, le directeur tenta de se justifier. 

— Je vous l’ai pourtant répété : il faut offrir au public ce qu’ils goûtent. Alors, ne vous étonnez pas si vous lui refusez de bonnes giclées de sang ou des poitrines bien fournies. 

— Et ce n’est pas faute de l’avoir proposé, intervint Lydia, comédienne au décolleté débordant. 

— Vous ne connaissez rien à l’Art ! dit Trouvère sur un ton mélodramatique. 

— Je dirige ce théâtre depuis deux décennies, et je ne compte plus les succès qui m’ont permis de le conserver. Et vous, quels sont les vôtres ? 

Trouvère ne trouva rien à redire. C’était sa première expérience.

— Si fait, continua le directeur. Même si je la trouve médiocre, je ne déciderai pas aux destinées de votre pièce. Je vais me fier aux vrais connaisseurs : les critiques. Si d’aucuns ne saluent votre talent dans les jours qui viennent, vous irez hurler sur d’autres planches dès la fin de la semaine. 

— J’ai loué votre théâtre pour deux semaines ! 

— C’est exactement ce que je dis : je ne veux plus vous voir à la fin de la semaine. 

— Si vite ? demanda Dumuret, le grand comédien à la perruque bouclée qui jouait Providence et qui venait de perdre toute son assurance. Mais nous avons à peine eu le temps d’entrer dans nos personnages. 

— Je suis confiant, reprit Trouvère. Pendant la représentation, j’ai bien observé le visage du critique du Barchenonan Exalté. Je suis persuadé que son papier va remplir la salle, conclut-il avec beaucoup d’assurance. 

— Vraiment ? Même s’il est parti à la fin de l’acte 3 ? 

 

***

 

Extrait de la rubrique théâtre du quotidien local, Le Barchenonan Exalté. 

 

Valiante de Providence, un navire théâtral qui n’évite pas le naufrage. 

Le projet était prometteur : raconter l’histoire d’une légende parmi les marins, d’un capitaine dont on ne sait jamais si les mésaventures sont le fruit de son imagination ou de celle de son chroniqueur. Mais, passé au tamis d’artistes ratés, le personnage haut en couleur est complètement délavé par un texte pompier, une mise en scène sans inventivité et une interprétation tellement empruntée qu’on aurait aimé que l’auteur fasse des coupes dans les sept actes usuels du théâtre classique. 

La seule bonne idée, c’est que l’auteur/metteur en scène/comédien nous ait épargné de jouer le rôle-titre, magnifiquement interprété par Sire Jehan Dumuret, si seulement il avait eu une bonne scène à jouer. 

Une pièce à ne conseiller qu’à ceux qui veulent offrir des places à leur belle-mère. 

 

Pourcetin DE VELASQUEZ 

 

***

 

Quand Trouvère termina la lecture de l’article à sa troupe, même les mouches s’étaient posées et observaient un silence respectueux…

Après trois années d’écriture et dix-huit mois à tenter de convaincre les directeurs de théâtre d’accueillir sa troupe, le rêve de Trouvère Gilgamesh partait en fumée. Avec un nouvel échec, sa carrière de dramaturge serait terminée, même s’il changeait de pseudonyme. Une quatrième fois.

— Ben moi, m’est avis que cette critique n’est pas si mauvaise.

Tous les regards se tournèrent vers Dumuret.

— En quoi ce torche-cul n’est pas si mauvais ?

— Il dit du bien de moi !

Tout le monde leva les yeux aux cintres avant de se tourner vers Trouvère qui tentait de trouver une contenance en lisant d’autres articles dans le journal… mais la feinte fut éventée. 

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? 

— Vous avez entendu le taulier ? Nous avons le théâtre jusqu’à samedi. Ces quatre représentations sont notre chance de montrer que nous avons une pièce en or, des comédiens tels de purs joyaux, et que nous pouvons convaincre le public de payer sa place ! 

— On va rajouter des seins nus ? demanda Lydia, prête à tout pour offrir son corps au regard des spectateurs. 

— Non, on ne va pas rajouter des seins nus, non ! 

Trouvère posa ses deux poings sur la table et se leva majestueusement pour dominer ses comédiens. Il prit le temps de les regarder dans les yeux un à un, et créer ainsi un moment solennel. Et gagner du temps pour trouver ce qu’il allait leur dire. 

— Vous savez ce que je vois, là ? Des comédiens avec tellement de talent qu’on parlera encore d’eux dans cent ans, pour avoir transformé l’échec d’une générale en un triomphe de première ! 

— Exactement ! dit Dumuret avec enthousiasme.

Les autres se turent.

— Et quand partage-t-on la recette ? demanda Agussol qui ne perdait jamais de vue son intérêt dans une quelconque affaire.

Trouvère avait espéré qu’on ne lui réclamerait pas la recette du jour, mais c’e´tait oublier que les comédiens ne font pas du théâtre par pure bonté d’âme.

— Justement, je voulais vous en parler. Avez-vous entendu parler du travail en participation ?

— Non, mais je suis certain que je ne vais pas aimer.

Trouvère prit sa respiration et arbora son plus beau sourire.

— C’est très simple… 

 

***

 

Engoncé dans son long manteau, Trouvère traversa les quais du port de Massaliah pour regagner le grenier qui lui servait de logement. À l’heure où les soiffards sont mis à la porte des auberges, où les femmes de joie font des rabais pour sauver leur nuitée, le dramaturge pressait le pas en retenant ses larmes. 

Si fait, c’était un raté ! 

Pour payer le théâtre, il avait englouti toutes ses économies. Et celles de sa mère, cachées dans une chausse, qu’il vidait un peu plus à chacune de ses visites. Et celles de son logeur qui cachaient les siennes dans une cruche en haut d’un buffet qu’on pouvait atteindre facilement depuis les escaliers. 

Arrivé au cinquième étage de la pension, traversant le grenier où séchait le linge du jour, il atteignit un espace de quelques toises qui semblait moins une chambre qu’un temple dédié au capitaine Providence. 

Au mur, des esquisses et des peintures plus ou moins fidèles à la légende des mers. Une étagère pliait sous les multiples éditions des récits de son chroniqueur, Moinillon, ou de ceux de chroniqueurs non autorisés et certainement pourfendus à l’aune du droit d’auteur. Il était même parvenu à acheter le chapeau porté par le pirate lors du naufrage de La Belle Chimane, authentiquement fabriqué en Qinn et qu’il avait payé une fortune. Avant de s’apercevoir que le boutiquier le vendait aussi comme le chapeau authentique de Rhakram le Violacé lors du naufrage du Neptunic. Ou celui de Latilus le Barbu lors de la mise à flot de son sous-marin qui ne remonta jamais de sa première plongée. 

Son véritable trésor, il le cachait dans le double fond de l’armoire : les originaux des chroniques de Moinillon. Vingt-sept récits des aventures du capitaine Providence, dont le chapitre final était tragique : les derniers moments de Providence, malade, empoisonne´ par la corne d’un rorqual, et qui, au terme d’un delirium tremens, saborda son propre navire avant de se jeter dans l’eau noire de Méditrianne à la poursuite de sirènes chimériques. 

Trouvère vouait un véritable culte à ce héros. Il n’était pas un récit impliquant Providence qu’il ne connût par cœur, pas une rumeur qui ne vînt s’échouer dans son oreille. Quand il rentrait seul dans sa chambre, il restait de longues minutes à genoux et suppliait n’importe quelle divinité de l’entendre, en évitant si possible Eurtell le Sanguinaire, celui qui arrachait les yeux de ses disciples pour voir s’ils avaient de l’humour. 

Il priait pour que les gardiennes des enfers libèrent l’esprit du capitaine Providence, lui qui avait quitté le monde depuis cinq années, et qu’il vienne bénir cette pièce… 

 

***

 

Extrait du registre du Théâtre de l’Envolée 

 

Recettes du mercredi : 7 spectateurs. 3 sequins.

Recettes du jeudi : 9 spectateurs. 4 sequins et demi.

Recettes du vendredi : 32 spectateurs, dont 26 demandes de remboursement de spectateurs déçus de n’avoir rien vu de grivois. 12 sequins payés au médecin venu remettre en place le nez du caissier qui avait, tout d’abord, refusé de rembourser. 

 

***

 

Le directeur vint dans la loge des comédiens, qui ressemblait à s’y méprendre à une réserve à bois. Il s’approcha de Trouvère qui feignait de ne pas le voir. 

— Je veux votre décor remisé et la scène libérée avant minuit. Demain soir, il y aura de la femme nue sur scène et je refuserai du monde. 

— Sauf si nous faisons un succès ce soir ! 

Le sourire du directeur fit frémir ceux qui ne détournaient pas le visage. 

— Avant minuit donc ! 

Trouvère fit un signe grossier dans le dos du directeur qui le vit quand il se retourna, habitué à se genre de facétie. 

— Minuit ! 

Trouvère ne savait plus quoi faire. Il posait sur les six autres comédiens un regard d’épagneul qui voit son maître finir de ronger un os plein de moelle. 

Arabella, une des comédiennes, se mit à ses genoux et prit la main de Trouvère. 

— Il faut croire dans le public, Trouvère. Nous avons tout donné depuis quatre jours, sillonné la ville en haranguant les foules, distribué tant de tracts sur le port, dans les marchés. Nous avons vendu du rêve, de l’aventure, des surprises… Pourquoi le public ne viendrait pas ? 

Des dizaines de raisons se disputaient la première place dans la bouche de Trouvère, mais, le regard plongé dans le décolleté de cette comédienne, il recycla une réplique de sa pièce. 

— « Parce que la Providence nous a tourné le dos. »

Tous les comédiens furent émus par ce sens de la répartie, fiers de connaître cet homme bourré de talent. 

— Tu veux que je montre mes seins ? demanda Lydia pour rendre service. 

Trouvère hésita… 

 

***

 

Dumuret était un comédien à part. Formé auprès d’un maître de théâtre de Venise, il pensait qu’il devait trouver la vérité de son personnage au fond de lui-même. C’était pourquoi il passait tous ses après-midis dans les tavernes en tenue de Providence à chercher la vérité dans la cervoise. Il la trouvait parfois. Au fond du deuxième tonneau. 

— Je m’appelle Providence ! J’ai parcouru tant de mers que je ne peux les compter toutes. J’ai commandé moins de bateau que j’ai pu en couler. Mais si je finis sur un frêle esquif, ce n’est que pour attendre le prochain navire à aborder et en prendre le commandement. 

La serveuse levait les yeux vers cet homme qu’elle connaissait trop bien. 

— C’t’y pas beau ! T’es un poète, Providence ! 

— Embrasse-moi goulûment, tu verras ce qu’un poète a dans les braies ! 

— Excusez-moi, mon bon monsieur, dit un petit homme malingre qui semblait s’excuser de vivre. J’étais assis à quelques coudées et je vous ai entendu… Vous dites vous appeler Providence ! 

— C’est tout comme. Je joue le capitaine Providence et ce soir, ce sera mon triomphe… ou mon naufrage. 

— J’sais, moi, c’qu’il va t’en cuire, dit un homme dans l’ombre retenu par le premier qui poursuivit. 

— Si vous pouviez nous indiquer le théâtre où se produit cette pièce, je serai… soulagé ! 

Dumuret plissa les yeux en voyant l’homme de l’ombre à la lumière d’une chandelle, et, convaincu de vivre une sorcellerie qui lui avait permis de sortir de son corps et de se voir lui-même, ordonna au tavernier de le servir à nouveau. 

 

***

 

— Il n’est pas là.

— Qui ?

— Dumuret, je l’ai cherché partout !

— Il doit vomir ses tripes dans le port ! Tu es allé voir ?

Trouvère se décomposa. La pièce était commencée. On avait vendu quatre-vingt-seize billets, plus quelques invités qu’on espérait influents. Trois critiques s’ennuyaient déjà aux premiers rangs. Que disaient les maîtres du théâtre ? « Une pièce est comme un buffle à trois têtes qu’on ne peut arrêter une fois lancée. »

— Une pièce est comme un buffle à l’arrêt une fois lancé !

Personne ne releva mais tous étaient suspendus à la décision de Trouvère, alors qu’on changeait le décor pour la troisième scène.

— Providence n’arrive qu’à la scène six. Je connais Dumuret : il ne raterait jamais son entrée en scène, même s’il était pendu par les pieds, la tête dans un tonneau d’eau saumâtre infesté de galacondres purulents essayant de s’insinuer dans son corps.

Les acteurs présents firent une grimace en imaginant la scène. 

 

***

 

Pendant ce temps, pendu par les pieds, la tête touchant le fond du tonneau, Dumuret se bouchait le nez tout en serrant les dents et les fesses, espérant perdre connaissance avant de sentir les tentacules des galacondres pénétrer dans son corps. Il regrettait presque d’avoir passé son adolescence à faire des concours d’apnée pour épater les filles. 

 

***

 

Pour reculer le moment de la catastrophe, les comédiens n’en finissaient pas de ne pas finir la scène cinq. 

Dans le costume de Moinillon, Trouvère se plac¸a au milieu du radeau retenu dans les cintres. En guise de frêle esquif, il se dressait sur une planche de bois dotée d’un semblant de mât en son milieu. La licence théâtrale e´tait un truc époustouflant, une facétie intellectuelle qui comptait sur l’imagination du spectateur pour transformer un décor miteux en un lieu de toute beauté. Ou de le culpabiliser quand, au lieu de voir un raz-de-marée, il avait la goutte à l’imaginative et ne voyait qu’un seau d’eau jeté sur scène. 

Malgré les efforts des comédiens, la scène cinq toucha à sa fin. 

Le lustre à cour remonta dans les cintres en même temps que les machinistes libéraient les contrepoids pour faire descendre le radeau sur le plateau, ainsi qu’un lustre à jardin qui éclaira Trouvère à contre-jour. 

— Encore une fois, c’est sur un radeau que je me retrouve… mais cette fois, je suis seul et perdu. 

Apparurent alors trois requins. Non pas des comédiens marchant courbés avec des cagoules bleu foncé, des mâchoires de papiers mâchés et des ailerons de bois, mais bien des requins toutes dents dehors. Encore un coup de la licence théâtrale. 

— Mais que vois-je ? Des requins se rapprochent de mon esquif, guettant mon faux pas et attendant de se régaler de ma chair et tendre… 

Les requins firent le tour du radeau et se regroupèrent en sautant chacun à leur tour comme des chiens qui attendent une balle. Ou comme des requins qui attendent leur dîner. Le public était dubitatif. 

— Quelle est cette étrange danse ? Mais, que n’y ai-je pensé plus tôt ! Ce sont les trois requins qui ont suivi le capitaine dans toute la Méditrianne, attendant patiemment qu’il leur lance un marin, un guerrier ou un autre capitaine à déguster. 

Trouvère s’approcha alors du bord de scène, sortant du radeau et foulant du pied la licence théâtrale. 

— Mais alors, cela veut dire que… 

Tous les comédiens le savaient : le temps ne s’écoulait pas à la même vitesse pour tout le monde. Les jeunes acteurs s’étonnaient de pouvoir en même temps dire leur texte, préparer leur réplique suivante, noter que leur partenaire n’était pas à sa marque tout en repérant un joli décolleté dans le public et en choisissant le restaurant qu’ils investiraient après la représentation. Mais ce n’était rien comparé à l’insondable panique qui les saisissait quand ce qui aurait dû arriver… n’arrivait pas. Deux secondes d’arrêt pour le spectateur semblaient une éternité pour le comédien qui se retrouvait le bec dans l’eau devant une réplique non prononcée, ou comme c’était le cas, d’un comédien qui ne rentrait pas en scène. 

— La présence de ces trois requins ne peut avoir qu’une signification… 

Suspendu à sa réplique, Trouvère jeta un coup d’œil vers les coulisses et n’y vit que des regards apeurés et impuissants. Il lui fallait trouver une idée immédiatement… quand une voix retentit dans le public. 

 

***

 

Au fond de la salle, Sire Georg Bressant de Gondaliquoi avait déjà pris des notes pour sa critique du lendemain. À la moitié du premier acte, il savait déjà que cette pièce était mauvaise, sur le simple fait qu’au bout de vingt minutes son personnage principal (et son acteur le plus célèbre) n’était toujours pas intervenu. Georg s’ennuyait à mourir devant ces comédiens qui se démenaient pour rendre passionnantes des situations qui ne les intéressaient même pas. 

Mais une voix dans la salle le tira de sa rêverie : 

— Dis donc l’avorton, t’as vraiment cru qu’tu pouvais blatérer ma vie sur scène ou c’est juste une pulsion de mort ? 

L’homme qui venait de hurler à l’attention des comédiens se tenait au fond du théâtre. Un colosse d’un certain âge, habillé comme un marin d’opérette, un chapeau avec des plumes sur le côté. 

— Pardon ? répondit Moinillon sur scène. 

— J’vas m’avancer dans la lumière. Et si j’fais encore chou blanc, j’vas grimper sur les planches, graber ton cou d’poulet et t’rebrailler la question dans l’oreille droite pour voir si c¸a ressort par la gauche. On fait comme c¸a ? 

— Je… 

— En filigrane, j’te demande si c’est’y toi le responsable de toute cette jean-foutrerie, articula le pirate alors qu’il se rapprochait, bedaine bombée, suivi par un homme maigre et claudiquant chargé d’un grand sac. 

Les trois ailerons acquiescèrent et comme un seul requin, désignèrent Trouvère, qui abandonna l’idée de rejeter la faute sur quiconque. 

— Bon, la délation a parlé. Chuis un grand humaniste, alors j’te donne le choix entre mon fer au travers des tripes ou la pendaison du haut d’ma pogne ! 

Bressant fut brusquement tiré de sa rêverie. Non seulement l’histoire prenait un tour surprenant, mais un accent de vérité traversait les comédiens, surtout celui qui venait de faire son entrée – et accessoirement, venait de dégainer. 

— Et tout bien considéré, vous allez m’remettre la recette du théâtre sinon j’trucide céans tout ce qui respire, par mes baloches ! hurla-t-il.

— Alors c’est au directeur du théâtre qu’il faut s’adresser, répondit Trouvère soulagé, avant que l’homme qui venait de parler sorte de l’ombre.

Il ne reconnut pas le brodequin noir, les hautes bottes, les chausses trop grandes. Même la lame qu’il pointait était d’une forme inconnue, trop courte pour être efficace et trop large pour être maniable. Mais ce chapeau, il l’aurait identifié entre tous. 

— Capitaine Providence ? 

— Ah ben t’es pas un violent, question remembrance ! Oui c’est moi. L’unique ! L’autre est en train de boire sa dernière tasse. 

— Donc l’homme qui se trouve derrière vous… 

— Mon gars Moinillon, qui plus est mon biographe à qui on a tantôt barboté les cahiers. Et il y tient, à sa scripture, mon matelot. Depuis l’incident, il est tout amer. Tant bien que j’me suis promis de r’trouver le fâcheux pour lui faire manger ses propres yeux. 

Glup fut le dernier son qu’émit Trouvère avant de se mettre à courir, arrêté en plein élan par la lame de Providence qui transperça son mollet gauche. La chute du dramaturge fut accompagnée d’un cri du public, surpris par la violence du geste et par le réalisme du sang qui s’échappait de la blessure. La licence théâtrale était partie faire un tour aux toilettes. 

Ignorant les cris de Trouvère, Providence se tourna vers Moinillon. 

— Vas-y, questionne le drôle, trouve tes manuscrits et rejoins-nous sur le port.

— Qu’avez-vous en tête, capitaine ?

— Ben, tout comme d’hab.

— Je crois que « la couille gauche » sonne mieux que « mes baloches ».

— Écris ce que tu veux et épargne-moi tes remarques, rétorqua Providence, avant de se retourner vers le public.

— Maintenant tous, c’est temps de bien ouvrir les esgourdes.

Alors qu’il prenait sa respiration, un requin de pacotille siffla pour attirer son attention. Le légendaire capitaine se retourna avec un grand sourire. 

— On passe un marché tous les deux : toi tu m’siffles encore, et moi j’te dégoupille la caboche. 

— Loin de moi l’idée de vous manquer de respect, capitaine, mais si vous montiez sur scène, vous seriez en pleine lumière. 

— Oh ! fit Providence, surpris par tant de prévenance. 

Il se retourna et tenta alors de monter sur scène, ce qui prit un certain temps et provoqua de nombreux rires dans la salle. Arrivé sur scène, il frappa le requin le plus proche pour se donner une contenance. 

— Mesdames et messieurs, les bouffonneries, c’est fini. Rien de ce que vous avez vu ne ressemble à la vraie vie d’pirate, faut bien l’imprimer. C’est pas un texte, c’est pas un acteur, ni moins un décor miteux qui saura dire le frisson de l’aventure, la caresse des embruns sur vos faces, le bonheur de rester seul sur un navire qui prend l’eau de toute part… Aussi, moi, capitaine Providence, marin parmi les marins, j’vas vous mener sur d’autres planches. Celles d’un vrai navire, pour une fois ! 

Providence se retourna vers les cintres et les coulisses. 

— Et vous les machinistes, je sais qu’avant de vous réfugier au théâtre, vous avez fait vos armes dans les drisses et les vergues. Ça vous dirait pas d’caboter à nouveau ? 

La dizaine de machinistes sortit de l’ombre, hésitant sur la position à tenir. 

— À combien s’élèveront nos gages ? demanda le plus courageux. 

— Aaahhh, je reconnais bien là l’esprit des ruffians. Vous recevrez plus d’or en une lune qu’en dix ans derrière vos rideaux mités et vos de´cors défraîchis. Et en guise de bienvenue, vous aurez la moitié du butin de notre prochain abordage, je m’y engage ! 

— Nous vous suivons alors, capitaine !

Ravi, Providence se retourna vers le public.

— Mais je m’adresse aussi à vous ! Voulez-vous goûter le souffle d’une aventure en mer ? Vous voulez pas sortir de votre petite vie et tâter un peu de la Méditrianne ? 

Le public restait silencieux, jusqu’à ce qu’un jeune garc¸on se levât.

— Oui, capitaine !

— Bien, moussaillon, bienvenue à bord. Qui d’autre ?

Tout le public se leva alors et répondit positivement à l’appel du capitaine.

— Parfait ! Suivez-moi alors ! Allons au port choisir not’ rafiot !

Le capitaine sauta de scène, rata son atterrissage et s’effondra sur le sol, avant de se relever et d’épousseter son vêtement. Il remit en place son chapeau et hurla. 

— À moi, Providence ! 

Il remonta l’allée, suivi par les machinistes qui avaient abandonné leur poste dans les coulisses, puis par la petite centaine de spectateurs, épatés par la tournure que prenait le spectacle. 

Seuls les comédiens sur scène restaient cois. 

— Quelqu’un était au courant du changement de texte ? demanda Lydia, déçue de n’avoir pas encore pu montrer sa poitrine opulente. 

 

***

 

La capitaine Wintorp Dougherty prenait le frais sur le pont de son chébec de commerce, La Tortue Volante, ravi d’être en sécurité dans le port de Massaliah. Il avait échappé de justesse à une tempête, une attaque de pirate près des récifs de Malte et une avarie due à un rocher, colmatée avec le corps de la vigie de quart qui n’avait rien vu venir. Le navire était réparé, chargé de nombreuses denrées et devait lever l’ancre dès l’aube. L’équipage profitait de sa dernière nuit à terre. Lui seul restait à bord, avec quelques marins consignés, pour penser à sa douce Caramina qu’il allait retrouver quelques jours après dans le port de Barcelona. 

Une rumeur attira alors son attention : une foule d’une centaine d’âmes, menée par un homme à la haute stature et au chapeau ridicule, se dirigeait vers le quai. Ils arboraient un visage hilare, comme s’ils se dirigeaient vers une maison de plaisir, si ce n’est qu’aucune n’était assez grande ou assez pourvue pour tous les satisfaire. 

Le meneur, qui avait l’allure d’un pirate de carnaval, fixa alors La Tortue Volante et fit signe à sa foule de le suivre. 

Wintorp sentit comme une vague inquiétude. Il posa sa tasse de thé, appela les marins restés à bord et s’approcha du bord où se trouvait le ponton d’embarquement, sur lequel le meneur s’engagea sans hésiter. 

— Halte-là, monsieur ! L’accès à bord n’est pas autorisé. Veuillez décliner votre… 

— Mon nom est Providence, dit le meneur. En jargon marin c¸a veut dire « ce qui flotte est à moi ».

— C’est une plaisanterie.

— Non, mon gars, c’est un abordage.

— Mais, monsieur, tenta d’opposer le capitaine, médusé par l’aplomb de cet homme, avant de remarquer dans la foule une femme qui exhibait une poitrine qu’il avait bien connue. 

Il s’adressa tout bas à Providence.

— Ah mais, vous êtes de la troupe du Théâtre de l’Envolée.

— Pardon ?

— C’est une sorte de théâtre hors les murs, c’est ça ? Une pièce d’avant-garde ? C’est que j’ai fait un peu de tragédie quand j’étais jeune, et j’ai toujours beaucoup aimé les comédiennes. 

— Qu’est-ce à dire ? 

— Je vais rentrer dans votre jeu, ajouta-t-il tout bas avant de se redresser et de porter la voix. JAMAIS, PROVIDENCE ! JAMAIS VOUS N’AURRRREZ MON NAVIRE ! VOUS DEVREEEZ ME PASSER SUR… LE CORPS POUR VOUS EMPARER DE CE… NAVIRE !!! 

— Avec plaisir, dit Providence avant de passer l’homme par-dessus bord.

 

***

 

De tous les abordages dont Moinillon put être le témoin, celui de La Tortue Volante fut le plus incongru : il se passa dans la bonne humeur. 

À peine revenait-il de l’appartement de Trouvère, traînant avec lui le dramaturge et ses chroniques originales sous le bras, qu’il découvrit Providence à la proue du navire, tout fier de sa prise. Le public du théâtre était à bord, occupé à jeter l’ancien équipage dans le port, persuadés que c’était un aspect participatif du spectacle. 

Sur le quai, le directeur du théâtre discutait avec le critique Bressant qui prenait des notes sur un bout de papier. 

— Ah, que je vous présente l’auteur de la pièce, Trouvère Gilgamesh. C’est l’esprit brillant derrière toute cette mise en scène novatrice et passionnante. 

Moinillon ne se laissa pas distraire et continua à traîner l’auteur sur le ponton d’embarquement. 

— Laissez-moi vous poser quelques questions, monsieur Gilgamesh, dit le critique. Comment avez-vous eu l’idée de transposer l’action de votre pièce à l’extérieur du théâtre ? Comment appelez-vous cette nouvelle forme très étonnante ? Est-ce que tout est écrit ou laissez-vous une part à l’improvisation ? 

— Je n’ai aucune idée de la fac¸on dont tout cela va finir…, eut-il le temps de dire avant que Moinillon ne jetât le ponton à l’eau.

— Paré, capitaine !

— Bravo, Moinillon. Larguez les amarres ! Hissez le foc ! Nous appareillons pour le grand large !

Les marins et les spectateurs les plus audacieux exécutèrent la manœuvre, tandis que les autres tentaient de trouver les meilleures places pour ne rien rater du spectacle des anciens machinistes qui retrouvaient leurs réflexes à bord. 

En quelques minutes, La Tortue Volante sortait du nouveau port de Massaliah et faisait route vers le large. 

— Capitaine, vous n’arrêterez jamais de m’étonner. 

— La surprise, Moinillon. Si la Providence est ma compagne, la surprise sera toujours ma maîtresse. 

— Je n’aurais pas écrit mieux, capitaine.

— En parlant d’écrits, c’est quoi ces délires sur ma mort au milieu des sirènes ?

— C’est que, j’ai préféré imaginer une fin à notre histoire avant de la vivre. C’est juste de la licence… littéraire.

Providence ne voulut pas noter cette expression qui n’avait aucun sens pour lui.

— Un point demeure néanmoins une énigme pour moi, ajouta Moinillon.

Le capitaine haussa un sourcil.

— Qu’allez-vous faire des spectateurs ?

Providence détourna le regard et le plongea dans la mer d’étoiles que reflétaient les flots sans qu’on puisse dire où s’arrête le ciel et où commence la mer. Moinillon, lui, ajouta une nouvelle feuille à ses chroniques, pour reprendre le récit là où il l’avait laissé avant qu’on ne lui vole ses feuillets. 

Quelques heures après, le soleil se leva pour accueillir le navire du capitaine Providence qui filait vers de nouvelles aventures… avec à sa poupe, le corps d’un auteur de théâtre qui se vidait de son sang. 

Dans le sillage de La Tortue Volante, trois requins ne se doutaient pas qu’ils allaient bientôt suivre un régime exclusivement composé d’une viande tendre et délicate encore inconnue : les spectateurs. 

 

 

(Cette nouvelle est parue dans Lanfeust Mag n°210, Soleil Éditions, 2017. Les dialogues du seul et unique capitaine Providence sont de Philippe MONOT.)


 

CAPITAINE PROVIDENCE

 

 

 

— Par la couille gauche du Chrétien !

Par « Chrétien », le capitaine Valiante entendait le dernier Pape qui, quelques décennies plus tôt, avait été destitué par l’Empire aztaq de Tihualcoatl, en ces jours funestes où brûla Rome. Le choix sénestre de l’organe se référait au caractère démoniaque que lui prêtent de nombreuses cultures. Par la couille gauche du Chrétien indiquait pourtant chez le capitaine un vif contentement, un pas sur le chemin d’un bonheur, fait de ribaudes et de boissons fortes, auquel il aspirait ardemment.

Par opposition, par la couille droite du Chrétien laissait augurer une colère grondante et montante comme les marées de Brytannie. M’est avis que notre regretté Saint-Père eût été pour le moins étonné d’apprendre que ses gonades allaient un jour servir d’humeuromètre pour le flibustier le plus terrible que la Terre eût jamais porté.

Deux semaines auparavant, nous nous étions fait repérer en empruntant le canal de Panama. Après plusieurs jours de fuite, La Providence II, notre petite caravelle de quatre cents tonneaux, avait succombé sous les feux nourris des frégates aztaq Guistro, Phaïstos et Troll des Mers. La totalité de notre équipage y était restée : quatorze marins fraîchement embarqués à Maracaïbo. Tous pataugeaient maintenant dans les boues profondes du Pacifique entre Isla Pinta et le golfe de Guayaquil.

Le capitaine et moi-même étions restés accrochés à un reste de vergue. Une de nos chaloupes avait refait miraculeusement surface (« Providence ! », avait crié Valiante) et nous avait permis de rejoindre Porto Flores, dans une taverne duquel nous nous trouvions pour l’heure.

Nous avions tout perdu, mais nous étions en vie et pour le capitaine, cela signifiait que tout était encore possible. Cet homme était animé d’un extraordinaire optimisme. Porto Flores était situé sur l’île la plus avancée au sud de l’archipel de la garnison aztaq de Galapague. Nous n’étions pas officiellement recherchés mais nous savions bien que le gouverneur Piadro, un théocrate de la pire espèce auquel nous nous étions déjà frottés, n’était pas homme à déclarer victoire tant qu’il n’aurait pas vu nos dépouilles de ses propres yeux. Les lieux grouillaient d’impériaux, les aérostats aux voilures marqués du Grand Griffon flottaient par dizaines au-dessus des terres. Quant à la flotte impériale, elle comptait bien vingt vaisseaux de combat sillonnant dans l’archipel. Nous avions regagné la terre ferme par miracle, mais cette terre était celle de l’ennemi. Quand bien même, Valiante lampait son vin et ses yeux clairs pétillaient d’une joie sauvage.

 

— Par la couille gauche du Chrétien ! disait donc le capitaine Valiante. Et voilà, Moinillon, il ne nous reste plus qu’à attendre. La Providence ne m’a jamais abandonné.

Providence, telle était la Foi du capitaine Valiante. Pour quelqu’un qui se braquait sur la moindre question touchant au religieux, il La vénérait comme une Déesse. Bien souvent, j’avais été témoin du caractère proprement miraculeux de la prodigalité dont faisait preuve cette Providence envers le capitaine. Mes convictions personnelles me portent à croire que seul le Très-Haut pouvait en être à l’origine. En vérité, comment aurait-Il fait pour approcher l’âme d’un homme aussi buté que Tibère Valiante, sinon en se vêtant d’une apparence plus commune ? Mais tout ceci faisait partie de mes réflexions personnelles, dans la mesure où le capitaine avait la sale habitude d’éluder toute conversation théosophique par son légendaire crochet du droit, dans le sillon duquel volaient dents, mâchoires et velléités de conversion religieuse.

— Ne devrions-nous pas plutôt prendre un aérostat de ligne pour Quito ou Lima ? demandai-je. Déguisons-nous en paysans et…

— Tu m’as bien vu ? pesta-t-il en me jetant un regard noir. Tibère Valiante ne fuit pas en s’cachant comme un merdeux, y s’tire des embûches debout sur un gaillard d’avant, la tête haute et la figure giflée par les embruns. Conseille-moi encore un truc dans l’genre et j’te coupe une oreille avant de t’la faire bouffer. Bois ton vin, écoute et observe.

C’était une menace que j’avais appris à prendre au sérieux. J’avais vu le capitaine infliger des punitions bien moins poétiques à ses subordonnés.

La taverne était plutôt bien tenue – entendons que nous y étions depuis deux heures et qu’aucune bagarre n’avait encore éclaté, que le sol n’était maculé ni de sang ni de vomi et que l’odeur la plus persistante n’était pas celle de la crasse mais du fumet des canards rôtissant dans l’âtre.

Observer.

Hormis quelques putains et une quinzaine de marins braillards, il n’y avait rien de bien transcendant ici et je commençais sérieusement à m’ennuyer. La plupart des conversations tournaient autour de l’éclatante victoire de la marine aztaq contre le pirate le plus redouté des Seize Mers. Je sentais bien que la bonne humeur de Valiante provenait en partie de cela ; ses yeux pétillaient comme ceux d’un gamin ayant fait une bonne farce, alors que personne ne s’était encore rendu compte qu’il en était l’auteur.

— Capitaine, dis-je soudain en lui donnant un coup de coude.

Il suivit mon regard posé sur deux hommes qui venaient d’entrer, le visage dissimulé dans des capelines de feutre noir.

— Des bénédictins, déclarai-je sans hésitation.

— Et alors ?

— L’Abbaye bénédictine la plus proche est celle de Tanger. Ils sont un peu loin de chez eux…

Il poussa un grognement en signe d’acquiescement.

Je n’avais pas toujours été un hors-la-loi. Le sobriquet « moinillon » qu’employait le capitaine provenait de ma prime fonction. J’avais fait partie d’une faction dissidente composée de membres de diverses obédiences dérivées de l’église de Rome. Notre ambition se résumait à faire survivre, dans la clandestinité, les dogmes fondateurs de la Chrétienté. Nous étions à peine une centaine, cisterciens pour la plupart, quelques franciscains et deux ou trois hauts fonctionnaires du Saint-Siège sur la tête desquels planait l’ombre d’une rançon à faire pâlir un disciple de Job. Les agents aztaq avaient fini par nous trouver, dans un ancien fort de Rapa Nui. Dix d’entre nous avaient été capturés et embarqués direction la haute chambre des Juges de Talcahuano, capitale de l’Empire théocratique de Tihualcoatl. Cette même frégate avait été abordée par le capitaine Valiante et ce dernier m’avait engagé comme Maricien – je n’avais alors aucune compétence en magie marine, mais je fus grandement aidé par les modestes prédispositions dont j’avais hérité d’une mère de sang féerique. Mon tempérament bagarreur avait fini, dans cette nouvelle vie, par trouver un terrain d’expression inespéré.

Je haïssais les bénédictins et ce pour une raison simple : cet ordre avait été le premier à trahir Rome et à prêter allégeance à la théocratie aztaq.

— Du calme, Moinillon.

— Je suis calme, capitaine.

Le plus gros des deux moines s’attabla, tandis que l’autre, plus chétif, restait debout derrière lui, visiblement aux aguets. Tous deux avaient rabattu leur capuche et gardaient la tête baissée, de sorte que leur visage se dissimulait entièrement dans les replis de feutre. Seuls les pénitents procédaient ainsi, et s’ils en étaient réellement, ils n’avaient rien à faire en un lieu tel que cette taverne.

Un homme les rejoignit bientôt, que nous n’avions pas encore remarqué. Il était visiblement très vigilant, aussi détournai-je le regard alors qu’il balayait l’endroit où nous nous trouvions.

— Ils sont trop loin, Moinillon. Qu’est-ce qu’ils disent ?

Je poussai un soupir, pris la main du capitaine et, par une certaine opération mentale, projetai mon ouïe vers les trois hommes. Leurs murmures résonnèrent dans nos esprits.

— … état-major indépendantiste s’est abstenu de me mettre dans la confidence au sujet de ses plans. Vous aurez peut-être l’amabilité de me mettre au parfum.

— Nous avons juste besoin de votre boutre, capitaine Ned.

— Je voudrais juste savoir de quoi il retourne. Je suis marchand, moi. C’est mon instrument de travail, ce bateau.

— Vous n’aurez qu’à entrer dans Le Grand Lys pour nous y déposer.

Je sentis la grosse main calleuse du capitaine écraser la mienne.

— Comment pourrais-je justifier de débarquer deux personnes dans cette forteresse flottante ?

— Comme vous le voyez, nous venons en émissaires de l’ordre bénédictin. Ils ne refuseront pas.

— Ça ne marchera jamais, vous auriez dû m’en parler avant. Ils sont paranoïaques, mes marchandises sont à chaque fois passées au crible. Et que comptez-vous faire une fois à bord ?

— Libérer nos prisonniers acheminés vers les mines ostralianes, puis déposer un Éclat Mirifique dans les cales. Il est déjà programmé pour se déclencher dans vingt-quatre heures.

— Que… De mieux en mieux ! C’est bon, ne comptez plus sur moi

— Vous sortez de ce bouge sans nous, Ned, et les six exécuteurs qui se dissimulent parmi les personnes présentes s’occuperont de vous.

— C’est du bluff…, murmurai-je aussitôt au capitaine.

— Qu’est-ce que t’en sais ?

— L’intonation de sa voix. Le type est fort mais je le suis plus que lui.

Il émit un râle sourd – signe de satisfaction.

— Je pensais que ces méthodes étaient plutôt celles des Aztaq…

L’homme marqua un temps de pause. Les deux faux moines – il était maintenant évident qu’ils n’en portaient que l’habit, ne bougèrent pas d’une once.

— Vous avez mon argent ? demanda finalement Ned.

— Nous allons le chercher. Restez ici.

Ils se levèrent et partirent vers les chambres du premier étage. Quelques secondes passèrent, puis Valiante dégagea brusquement sa main de la mienne et se leva à son tour.

— Amène-toi.

Nous montâmes l’escalier et évoluâmes dans le long couloir au plancher grinçant. Vers le fond, une porte venait de claquer.

— On les tue, point final. Tu t’occupes du freluquet et moi j’me coltine le gros. Et on salit pas les vêtements.

— J’avais compris, capitaine.

— T’es un bon p’tit, Moinillon, dit-il en me donnant une bourrade. Je t’avais pas dit d’avoir confiance ?

— Oui mais après, on fait quoi ?

— On improvise. Viens.

Tout acte improvisé suppose en soi une part d’irréflexion. Je pense que, dans son enthousiasme, le capitaine n’avait pas pensé que les deux gaillards pouvaient fort bien n’être pas d’accord avec notre plan et qui plus est, parfaitement capables de se défendre. En l’occurrence, ils nous avaient repérés. Valiante tira de sa veste un poignard et ouvrit la porte à la volée ; aussitôt, le gros moine se jeta sur lui, bloqua son bras et lui asséna un coup de tête propre à assommer un buffle. Il aurait pu frapper contre une paroi de tôle en obtenant un meilleur résultat ; quelques années auparavant, le crâne du capitaine s’était fracassé contre une vergue et sa partie frontale avait été remplacée par une plaque d’acier. Le gros moine recula sous le choc, chancelant. La seconde suivante, le capitaine lui rendait son coup, l’acculait contre le mur de la chambre et levait son poignard. Le moine retint de nouveau son bras au dernier moment ; ils glissèrent au sol et se mirent à lutter. Au même moment, le second moine tira dans ma direction un carreau d’arbalète qui siffla à deux pouces de mon visage et partit se ficher dans la cloison du couloir. Poignard au clair, je me précipitai dans la chambre, en claquai la porte au moment où l’autre, laissant tomber son arbalète, se jetait sur le lit où traînaient deux pistolets à briquet.

Rapide comme l’éclair, il se saisit d’une des armes, se retourna souplement et fit feu. La balle m’arracha un morceau de chair au niveau du biceps et la détonation fit claquer mes tympans. Douleur et sifflements décuplèrent instantanément ma rage ; je tombai sur lui comme une masse et tentai de le frapper de ma lame, mais je manquais de précision et mon arme se planta dans le matelas. Mon adversaire rua ; je dus lâcher mon poignard pour le maintenir plus fermement. Après plusieurs mouvements, je parvins à placer mon coude sur sa gorge et à me positionner de façon à peser de tout mon poids. Une éructation étouffée jaillit de sa bouche et il se débattit de plus belle. Il me griffa le visage, m’agrippa une oreille, me tira les cheveux. Ses jambes me saisirent en étau au niveau des reins et d’un habile mouvement de hanches, il me fit basculer de côté. Avant que je ne réagisse, il était sur moi et s’apprêtait à abattre sur ma poitrine mon propre poignard. Si tant est que le Seigneur, ou la Providence du capitaine, m’aidât de quelque façon, ce fut à ce moment-là. Ma main s’agitant sur le lit en quête d’une prise quelconque, rencontra un pistolet ; dans un même élan de survie désespéré, je le saisis, collai le canon dans l’œil de mon moine, et sans réfléchir, appuyai sur la gâchette. La tête du moine éclata, libérant un geyser de chair, de cervelle, de sang et de fragments d’os qui se déversa sur moi dans l’instant.

Après deux secondes d’hébétude, je rejetai le corps inerte en arrière et me relevai, m’ébrouant comme un chien après un bain forcé.

— Ah bravo ! fit la voix du capitaine à côté de moi.

Dans l’autre coin de la pièce gisait le corps du gros moine. Le manche d’un poignard dépassait de sa bouche. J’attrapai un pan de drap pour m’essuyer les yeux.

— C’était un bon lutteur, plaidai-je.

— Et l’habit de moine, triple buse ! cracha-t-il en me gratifiant d’une calbote. (Il s’approcha du corps étendu sur le lit.) Regarde-moi ça, on dirait que t’as renversé du bœuf en daube dans sa capuche !

— J’ai fait ce que j’ai pu ! rétorquai-je d’un ton égal. Il m’a tiré dessus et…

On toqua à la porte. Le capitaine soupira, alla ouvrir et adressa un grand sourire au garçon d’étage.

— Ouiii ? lâcha-t-il d’une voix mielleuse.

— Un problème, monsieur ? J’ai cru entendre des coups de feu.

— Vous avez bien entendu, mais l’affaire est résolue. À c’t’heure, les deux gaillards sont aussi raides qu’un mât d’artimon. (Le visage du garçon s’allongea.) J’ai rectifié le gros d’un bon coup de poignard dans la glotte, poursuivit Valiante d’un ton badin, et mon gars Moinillon a r’peint la capuche de l’autre avec un coup d’pétoire à bout portant. Il est jeune et impulsif, voyez… Ooh, j’crois savoir c’que vous pensez : le boulot aurait pu être plus prop’ mais un coup d’balayette rendra la pièce comme neuve, par mes baloches ! Pour sûr, maint’nant on va planquer les cadavres sous les lits.

Le pauvre type ahana une seconde, cligna des yeux. Le capitaine l’attrapa par le col, lui colla un coup de tête magistral, le traîna inconscient dans la chambre et referma la porte. Puis, posément, il récupéra son poignard et revint lui trancher la gorge.

— T’as deux minutes pour te débarbouiller et te déguiser, tonna-t-il à mon intention. Faut pas faire attendre not’ marchand.

— Me déguiser avec ça ? dis-je en désignant la soutane souillée. Elle est toute dégueulasse, il faut trouver autre chose.

Il m’empoigna fermement.

— T’avais qu’à pas lui tirer dans la tronche ! Assume tes conneries. Tu désapes ton macchabée, t’enfiles sa fringue et pas de discussion, chuis clair ? Quitte à c’que tu patauges dans l’cambouis, m’en tape.

 

Nous ressortîmes quelques minutes plus tard de la chambre. J’avais réussi à vider ma soutane des restes de feu son ancien occupant, mais une chape de sang maculait encore l’intérieur de la capuche ; tenu que j’étais de m’y engoncer néanmoins, je sentais cette dégoûtante humidité coller à mes cheveux et l’odeur d’humeurs et de mort qui s’en dégageait me donnait l’impression d’avoir enfilé une peau humaine fraîchement arrachée. Fort heureusement, le feutre du vêtement monacal était solide et ne laissait transparaître sur sa surface extérieure qu’une légère ombre mate au lieu d’une tache de sang. Seule la déchirure qu’avait faite la balle dans la capuche après avoir traversé le crâne du moine pouvait sembler étrange pour des regards avisés. Il me restait à espérer que personne ne remarquerait ce sinistre détail.

J’avais trouvé dans un repli de mon nouveau déguisement le fameux Éclat Mirifique. Son fonctionnement m’échappait complètement. Je savais tout au plus que cette arme, qui ressemblait à une grosse gemme rouge pâle d’à peine cent grammes, était fabriquée par les elfes de Mongholia et qu’elle était rarissime.

Entre autres effets, nous avions trouvé deux besaces. Nous avions rangé dans la première les pistolets et l’arbalète ; l’autre contenait un petit fagot de carreaux et une dizaine de poches de glatte explosive, ainsi qu’une chemise en cuir qui contenait un paquet de billets au porteur. D’un œil vif, le capitaine avait estimé la somme à plus de cent mille chilios – de quoi acheter dix bateaux et le port pour les amarrer. J’avais en fait mal compris les intentions du capitaine, pensant qu’il souhaitait simplement faire main basse sur cette somme. Ses plans étaient tout autres :

— Le Grand Lys, fils ! Le vaisseau le plus gigantesque qui ait jamais navigué sur cette putain de planète est à notre portée, et toi tu me parles de quelques bons au porteur moisis ?

— Mais c’est de la folie ! Comment vous voulez qu’on parvienne à prendre un vaisseau comme celui-là ?

— Rien de plus simple : on entre comme les deux faux moines qu’on est, on libère les prisonniers et on mutine.

— Il doit y avoir des centaines de guerriers aztaq à bord.

— Des centaines de prisonniers aussi, Moinillon. Allez, avance.

— Vous avez pété un plomb. Et les bons, on les garde, quand même…

— Non, ça éveillerait les doutes de l’autre. On va tout lui donner. Et pour nous ce sera Le Grand Lys, Moinillon ! C’est un coup dont on parlera encore dans les ports du monde entier dans mille ans ! On dira : « le capitaine Valiante, çui-là qu’a volé à l’Empereur aztaq son vaisseau amiral ». Ça t’fait pas frétiller la couenne d’barouder avec moi ?

— …

— Avec tes cent mille chilios, t’achète même pas sa dunette, au Grand Lys !

— …

— Allez, avance tête de mule, ou tu vas prendre mon pied au cul.

 

Nous retrouvâmes le capitaine Ned quelques instants plus tard ; il n’avait pas bougé de place. Nous apercevant, il lâcha un soupir et d’un regard, scruta les alentours, mais personne ne faisait attention à nous. Le visage dissimulé dans les replis de son habit, Valiante jeta la chemise en cuir sur la table. Ned la fit disparaître prestement à l’intérieur de sa veste.

— Bravo pour la discrétion, cracha-t-il en se levant, le front couvert de sueur.

— On vous suit, répondit simplement Valiante, déformant sa voix quelque peu.

Ned semblait bien trop tendu et désireux de quitter la taverne au plus vite, pour se douter un seul instant de notre supercherie. Il se dirigea vers la sortie, laissa passer avec raideur six soldats aztaq qui entraient en braillant, puis Valiante le poussa en avant et nous fûmes bientôt sur les quais.

 

***

 

Je suis déjà vieux, mais dussé-je vivre encore cent ans, je n’oublierai jamais cette aube-là où nous approchâmes, par son flanc tribord, du gigantesque édifice. Nous en étions encore éloignés de plus de deux miles que nous avions l’impression d’en être tout proches. Plus nous avancions, plus le ciel disparaissait derrière Le Grand Lys – et plus je prenais conscience de la débordante ambition du capitaine Valiante.

La nef impériale ressemblait à une frégate, du moins telle que l’aurait vue une fourmi, mais elle avait six mâts de huit à douze vergues ; les chouquets des deux du milieu devaient par gros temps se perdre dans les nuages. Je dénombrai neuf ponts incurvés, quarante pièces d’artillerie le long des cinq premiers. Au bas mot, Le Grand Lys devait bien faire son demi-million de tonneaux. Je n’avais jamais vu pareil spectacle. Le capitaine semblait aussi ébaubi que moi ; je me demandai un instant s’il allait être impressionné au point de laisser tomber son projet téméraire, mais il n’en fut rien : sa face décomposée n’exprimait pas la peur mais une fascination sans borne.

 

Nous avions déjà rejoint les rangs des premières frégates d’escorte lorsque l’imprévu se produisit. Le Maricien du boutre avait lancé un contact avec le contrôle de dunette du Grand Lys pour annoncer notre arrivée, et l’un des hangars arrière avait lentement ouvert ses portes. À ce moment, les frégates aztaq carguèrent et virèrent par tribord. Leurs voiles battirent un instant avant de prendre le vent par grand largue.

— Voiles par le quart sud-ouest ! cria-t-on de notre hune.

— Bannières ? demanda Ned en retour.

— Indépendantistes ! Il y a douze caravelles, toutes voiles dehors !

— Elles sont par vent arrière, fit Ned à Valiante. Pas bon, ça.

— Bâtards de putains chauv… Euh, je veux dire, diantre, mon fils ! Qu’est-ce que donc que c’la signifie-t-il ?

— Oh ça va, pas la peine de jouer la comédie, dit-il en grimpant sur la dunette. Restez sur le pont, nous allons foncer.

— Par mes Bourgeoises, explosa Valiante. Qu’est-ce qu’ils foutent ici ? C’était pas prévu, ça !

— Je sais pas, capitaine, répondis-je. C’est peut-être pour embarquer les prisonniers qu’on est censés lib…

— Cul d’nonne ! Le Grand Lys se r’ferme !

Nous étions dans l’ombre du géant des mers et distants de l’ouverture du hangar de moins d’un mile. Ned fit baisser toute sa voile et se mit en vent arrière. Le boutre frappa les flots et fila à pleine vitesse vers sa destination, mais nous arrivâmes trop tard : le hangar s’était refermé.

Dans le même temps, les caravelles indépendantistes avaient atteint le secteur de leurs ennemis ; les pièces avaient commencé de tonner, emplissant le matin ensommeillé d’éclairs et de fumets de mort.

Nous n’étions plus qu’à cinquante brasses du colosse et arrivions bien trop vite, aussi Ned cargua-t-il en catastrophe à l’aide de son Maricien, vira de bord et se plaça bâbord amures. Ce faisant, son hunier claqua et refusa de prendre le vent : le boutre stoppa net sa course.

— Mais c’qu’il est con ! cracha Valiante.

Ned aurait eu le temps de réparer son erreur si d’aventure Le Grand Lys n’avait pas manœuvré à cet instant précis. Loin dans les cieux, les nombreuses et gigantesques voilures s’ouvraient les unes après les autres, s’agitant comme des démons furieux. Le monstre virait de bord et le flanc tribord de sa poupe avançait vers nous comme une cathédrale en mouvement, charriant écume et paquets de mer dans un vacarme effrayant.

— Attention ! hurla le Maricien depuis la dunette. Il entreprit immédiatement une gestuelle agile ; un champ diaphane se dessina entre le boutre et la coque du Grand Lys une fraction de seconde avant le choc. La barrière magique accusa le coup et se résorba aussitôt, mais notre frêle bateau fut violemment bousculé et donna du flanc. Nous fûmes tous projetés au plancher. Le mât principal se brisa et tomba à la mer, entraînant quatre marins dans ses drisses. La vergue chuta sur le gaillard d’arrière, écrasant le Maricien et le capitaine Ned.

Le boutre tournait sur lui-même, vulgaire tasseau dans le sillon grondant du colosse. Sa trajectoire laissait augurer un second choc, plus violent encore. Les trois hommes restants se jetèrent à l’eau et furent happés par les remous.

Le capitaine s’était redressé sur un genou, accroché au bastingage.

— Providence, Providence, invoquait-il sourdement. Là ! hurla-t-il finalement en pointant son doigt vers la coque du Grand Lys. Ce fut un de ces nombreux moments où je sentis ma foi basculer vers la religion très personnelle du capitaine Valiante : contre toute attente, un tangon de trente toises, négligemment laissé sans arrimage, pendait depuis le troisième pont avec son lot d’échelles de bouts. Nous eûmes à peine le temps de sauter pour les attraper que le boutre donna de la poupe contre Le Grand Lys, tourna puis s’y écrasa flanc contre flanc comme un insecte sur un pare-brise d’aérostat. En quelques secondes, nous fûmes au tangon et pénétrâmes enfin dans la superstructure.

 

La soute était vide. Sans attendre, Valiante se dirigea vers le poste de guidage du tangon et le fit entrer. Puis nous nous déparâmes de nos soutanes alourdies par l’eau de mer.

— Premier round, fini, dit-il. Passons à la suite. Moinillon, tu as les besaces ?

— Je ne les ai pas lâchées, capitaine.

— Bien, fiston.

— Pistolets trempés et inutilisables.

— Alors, sors l’arbalète et allons-y, direction les cales.

Sitôt sortis du compartiment, nous débouchâmes dans un couloir faiblement éclairé. Nous évoluâmes sans précaution excessive jusqu’à un escalier, puis un nouveau couloir nous amena à un embranchement de coursives. Des panneaux écrits en aztaq indiquaient que nous nous trouvions au niveau des chambrées. Des tonneaux d’eau et des meubles sales occupaient l’espace ; empruntant une coursive au hasard, nous atteignîmes une salle commune. Autour de la grande table encore garnie de cruches, de gobelets, d’une marmite fumante et d’assiettes à peine entamées, traînaient des chaises et des tabourets renversés.

— Branle-bas de combat, maugréa Valiante.

Il s’approcha de la table, plongea une cuillère en bois dans la marmite, goûta la mixture et la recracha en grimaçant.

— D’la tambouille de soldat, ça. Des marins honnêtes mangeraient pas un truc pareil. On doit être dans les quartiers de la garnison régulière. (Il attrapa une cruche et lampa un flot de vin, avant de roter.) Piquette et gruau à la graisse de porc. Comment que ces types ont fait pour conquérir les trois quarts du monde connu en se nourrissant comme ça ? Y’a plus rien qui tourne rond, moi j’dis.

— Il y en a un qui est parti sans son mousquet, dis-je en levant ma trouvaille bien haut.

Au même moment, nous sentîmes une présence et nous nous retournâmes d’un bloc vers la coursive : un soldat aztaq s’y trouvait et nous toisait, incrédule. Je pointai immédiatement ma nouvelle arme sur lui. Le capitaine fit trois pas rapides, l’empoigna et le jeta contre la table, avant de le sonner d’un coup de poing.

— Alors, on oublie sa pétoire ? Mauvaise nouvelle, j’ai une dent contre toi.

— M… ma, porque ?

Il lui asséna un deuxième coup de poing.

— Ton peuple m’emmerde la vie depuis des lustres et t’es l’premier à me tomber sous la main. Alors, tu vas prendre pour tous les autres ! J’vais fourrer ta tête d’Indien dans cette marmite jusqu’à c’que tu bouffes tout ou qu’tu t’étouffes ! À moins qu’tu répondes : ousqu’ils sont tes copains ?

— N… no comprendo ! Que…

Les phalanges de Valiante s’écrasèrent de nouveau sur son visage. Puis il attrapa un couteau et entailla l’oreille du soldat, qui gémit.

— Tu f’rais mieux d’apprendre à jacter rapidement l’francien, si tu veux pas finir en tranches ! Ousqu’ils sont ? Réponds !

— Ah ! Au dernière ponte, señor ! Protectionne dé la machineria, si ? E… è el capitan, il renforche sa pojichionne à la dounettche. Ch’est la procédoure. Pas coupéche moa la figoure !

— Aut’ question d’importance : tu connais l’cuistot ?

— A… si.

— C’est un pote à toi ?

— Si.

— Mauvaise réponse ! hurla Valiante en rouant de coups le soldat. (Et de lui plonger la tête dans la marmite de gruau.) Comment on peut être pote avec un gars qui cuisine comme ça ! Tiens, mange, mange donc !

— Bbblbblllbl !!…

— T’es prêt à donner des bonnes réponses, maint’nant ?

— Blb.

Il lui sortit la tête de la marmite et lui permit une grande bouffée d’air.

— Ousqu’on trouve les geôles ? lui demanda-t-il. Et la sainte-barbe ?

— E ! Chi moa dire, toa me couper ou me noyer, alors…

Le couteau de Valiante siffla ; une oreille sauta et l’Aztaq se mit à hurler.

— Ch’est chi toa pas dire que moa couper toa, connardios, mima le capitaine. Toa réfletchionner avec pieds !

Alors que je surveillais la coursive, Valiante secoua les puces de l’Aztaq pendant quelques minutes au bout desquelles ce dernier, gisant en sang sur la table, se décida enfin à lâcher ses informations. Satisfait, le capitaine fourra de nouveau la tête du soldat dans la marmite, mais cette fois-ci, ne la lui ôta plus. Le type se débattit autant qu’il le put, puis son corps s’affaissa lentement et il ne bougea plus.

— Trop loin pour la sainte-barbe, dit le capitaine en s’essuyant les mains sur son pantalon. Faut mettre le cap directement sur les geôles. Donne-moi l’mousquet.

 

La plupart des soldats occupant les niveaux supérieurs, nous ne rencontrâmes que peu de monde, alors que nous nous dirigions vers les cales. Les grondements du combat qui se déroulait à l’extérieur s’étaient faits plus sourds à mesure que nous nous enfoncions dans les entrailles du Grand Lys. Dissimulés sous les entreponts, les escaliers ou derrière les portes aux moments opportuns, notre progression dura bien une heure, mais nous arrivâmes entiers devant le bâtiment des geôles. La cloison haute de quinze coudées était entièrement ferrée et la lourde porte était gardée par deux soldats. Nous n’avions plus qu’un escalier à descendre et nous nous trouverions à leur hauteur. Ils ne nous avaient pas encore aperçus.

— Deux gardes seulement, c’est miracle, fis-je.

— C’est bien connu : en cas de combat, c’est les fers qui sont le moins bien gardés.

— Ils ont des mousquets, eux aussi ! Comment on fait ?

— T’es une cruche, me répondit-il. Laisse-moi faire et assure mes arrières.

Il descendit nonchalamment l’escalier et, mousquet en berne, s’approcha des soldats. Ces derniers l’interpellèrent ; il leur fit un signe de sa main libre, parvint à leur hauteur et, du doigt, désigna le plafond. Les deux gardes levèrent les yeux comme des imbéciles et Valiante tira sur l’un d’eux qui reçut la balle en pleine poitrine ; le second leva son mousquet, mais je fus plus rapide que lui et du haut de l’escalier lui décochai un carreau dans l’épaule. Rapide et efficace, Valiante lui arracha son mousquet des mains et fit feu sur lui, en pleine tête. Le sang gicla en étoile sur la cloison des geôles avec un bruit humide.

— Et v’là l’travail, dit le capitaine en souriant de ses quelques dents gâtées, alors que je le rejoignais.

— Un de ces jours, répondis-je, vous tomberez sur un type sur qui votre bluff n’aura aucun effet.

— Providence, Moinillon ! Allons, trouve les clés et ouvre-moi cette porte.

Nous découvrîmes des cages, par dizaines, empilées les unes sur les autres depuis le seuil jusqu’au fond de la cale, distants de cinquante bonnes coudées. Des centaines d’hommes se pressaient aux barreaux et gueulaient comme des cochons. La plupart étaient squelettiques, hagards et vêtus de hardes. Peu de visages reflétaient la rage et beaucoup la soumission. Leurs doléances concernaient pour la plupart l’obtention de rations supplémentaires de nourriture et d’eau. Des mains décharnées se tendaient vers nous par dizaines.

— Ils sont en piteux état, dis-je. De la main-d’œuvre gratuite pour les mines de l’Empire Tihualcoatl.

Le capitaine s’avança sans me répondre, le visage fermé. Il se trouvait à mi-chemin de l’allée, quand, les poings sur les hanches, il se mit à hurler d’une voix terrible :

— Silence, bande de bouseux puants !

Les cris diminuèrent de façon significative mais ne cessèrent pas complètement.

— Chuis le capitaine Tibère Octavius Valiante !

Cette fois, le silence se fit complet.

— Et moi qui venais pour vous libérer…, reprit le capitaine après quelques secondes. Vous n’êtes qu’un tas de larves putrides ! Si elles vous voyaient, vos catins de mères s’arracheraient la langue plutôt que d’avouer qu’elles vous ont portés. Vous empestez plus qu’un troupeau de boucs morts !

— Ma mère est une sainte femme, sale porc ! cria quelqu’un.

— Ah ouais ? ricana Valiante. Et qu’est-ce que tu fais là à te vautrer dans ta merde en attendant de servir d’esclave pour ces chiens d’Aztaq ? Montre-toi, qu’on voie ta face de péquenot !

Un homme s’avança, porté par deux autres. Il lui manquait une jambe.

— Si j’étais pas devenu une partie de moi-même, ça ferait longtemps que je nagerais vers mon Alemanie natale. Des grandes gueules comme toi, j’en bouffais six par matin et je jouais aux osselets avec leurs restes, Scheisse !

On pouvait le croire : le quidam était clairement un orc – certes handicapé, mais un orc tout de même.

Le capitaine lâcha un rire gras :

— Vous l’entendez ? Écoutez-le bien, tous : y lui manque le bas, mais l’essentiel il l’a encore. Y’faut des hommes comme lui et y’m’les faut tout de suite ! Chuis pas là pour vous donner la becquée, j’ai un navire à prendre et y s’appelle Le Grand Lys ! Qui est avec moi ? Est-ce qu’y a d’autres vrais hommes dans vot’tas fangeux ?

Un grondement d’effarement plana sur les prisonniers.

— Qui est avec moi ? cria Valiante à nouveau de sa voix de stentor.

Le grondement s’amplifia.

— Qui est avec moi ?

Cette fois-ci, ce furent des vivats et des cris de rage. Les affamés s’agitèrent, scandèrent le nom du capitaine et firent trembler le sol.

Nous nous saisîmes des poches de glatte et en maculèrent toutes les serrures avant d’y appliquer un coup de crosse pour les faire exploser. Ce fut tout de suite l’agitation. Les prisonniers déferlèrent comme une nuée vociférante et s’éparpillèrent tous azimuts.

— Capitaine, c’est le bordel ! dis-je.

— T’inquiète, Moinillon. Quoi qu’ils fassent, je donne pas cher de la peau du moindre Aztaq qui les croisera. Ça fait diversion. On s’ra toujours à temps de les maîtriser plus tard, quand ils auront leur content de sang et d’boustiffe.

Un groupe d’une centaine d’hommes avait fait néanmoins bloc autour de nous. Valiante expliqua son plan, simple à en pleurer : il s’agissait de monter les ponts successifs jusqu’à la dunette où se trouvaient le poste de contrôle et la chambre des Mariciens.

 

Au sixième pont, nous fûmes arrêtés par deux escadrons de hallebardiers. Valiante scanda des ordres mais il ne fut écouté de personne : les hommes se jetèrent sur eux en hurlant, frappant, mordant, déchirant dans une rage visiblement trop longtemps contenue.

Une fois l’aire dégagée, nous ramassâmes les armes et sortîmes sur une esplanade de flanc. À l’extérieur, le combat faisait rage. Les caravelles indépendantistes faisaient un carnage parmi les frégates d’escorte. Bien que moins bien armées, elles étaient plus rapides et semblaient mieux dirigées. Cinq frégates aztaq étaient en feu, une sixième piquait du nez. Quelques coups de canons partaient en tonnant depuis les flancs du Grand Lys – mais plus nombreux encore étaient les soldats aztaq jetés par les sabords.

— Font du bon boulot nos mutinés, hein Moinillon ? dit Valiante en riant.

— On dirait, capitaine.

Nous nous remîmes en marche. Les niveaux supérieurs, plus encombrés de soldats, furent cause que nous mîmes plusieurs heures pour atteindre notre destination, sous la partie tribord de la dunette. Il ne nous restait qu’une cinquantaine d’hommes à peine et nous étions harassés de fatigue lorsque nous atteignîmes les portes du poste de commandement.

— Bon, dit Valiante. Là derrière, c’est du gâteau. Y a des Mariciens et peut-être quelques Aztaq armés, mais rien de terrible. Seulement, faut pas m’abîmer les hommes de l’Art, hein ! Sans eux, mon navire sera incontrôlable et c’est pas avec des marins ordinaires qu’on pourra foquer à l’av’nir.

— Cap’taine, flanquer des roustes aux Aztaq, c’t’une chose, dit un homme. Mais ces Mariciens c’est tous des elfes et consœurs. Faut s’méfier d’cette engeance, y risquent de nous envoyer des trucs pas nets en pleine poire.

— Ouais, genre nous faire apparaître des mulots dans l’bide…, dit un autre.

— Nous décalotter la peau à distance, pt’êt ben…, dit un troisième.

— Nous changer en tartiflette…

— En bigoudis…

— Ça suffit ! rugit Valiante. (Il se tourna vers moi.) Z’ont pas tort, Moinillon. Tu peux faire quelque chose ?

— Je peux faire une Condensation, capitaine.

— C’est-y quoi, ça ? Un nouveau distillat ?

— Non c’est… ça nous permettra d’aller plus vite qu’eux, jusqu’à dix fois plus vite. Mais l’ennui, c’est que ça ne dure pas longtemps.

— Combien de temps tu peux faire tenir ton machin ?

— Ben, vu notre nombre, je dirais… aux alentours de six secondes. Un peu plus si on n’y va pas tous en même temps.

Un murmure de désapprobation roula dans la troupe. Valiante fixa sur moi son regard d’acier sans rien dire. J’avais l’habitude, je savais qu’il était en train d’analyser ce que je venais de dire et qu’il ne me voyait même pas.

— Bon, décris-moi la salle, Moinillon. Tu peux faire ça ?

— No problemo, capitaine.

Je projetai ma vue et détaillai une vaste salle ovale, fermée sur le dessus et le devant par une sphère de verralu.

— C’est de là qu’ils surveillent les mouvements des voilures. Les mesures, fils.

— À peu près cinquante coudées de longueur, capitaine. Vingt-cinq pour arriver à l’estrade centrale, sur laquelle il y a la timonerie. Je… Il y a un officier, un type grand…

— J’en f’rai mon affaire. Les Mariciens, où qu’ils sont et combien y en a ?

— Vingt en tout, disposés en cercle autour de l’estrade, assis en lotus. Certains lévitent et ont les yeux fermés. Ils sont en manœuvre. Il y a une dizaine de gardes armés entre la timonerie et la porte.

— C’est ce que j’disais, du gâteau, dit Valiante. (Il se tourna vers les hommes.) Vingt gars sur ma dextre, dix au centre et les autres en retrait. Ceux du centre, vous défoncez cette porte. À c’moment, Moinillon, tu jettes ta sorcellerie sur le premier groupe de vingt ; chacun un Maricien et vous m’les maîtrisez, vous m’les tuez pas. Dès qu’c’est fait, les vingt derniers foncent sur les gardes et les trucident. C’est-y clair ?

Tout le monde acquiesça et se tint prêt.

La porte explosa. Les dix hommes qui s’en étaient occupés reçurent instantanément un sillon de Morverte qui fouetta l’air en vibrant et les coupa en morceaux. Nous n’avions pas prévu qu’une porte aussi fragile pût effectivement cacher une protection de ce genre. Je lançai ma Condensation. Nos vingt gars filèrent comme des éclairs en guenilles et, en une fraction de seconde, remplirent leur mission. Enfin, le dernier groupe se rua en hurlant sur les gardes qui répondirent par une décharge de plomb. Huit hommes tombèrent, mais les Aztaq furent rapidement maîtrisés.

Valiante pénétra alors dans la salle et, avec solennité, gravit les marches de la timonerie. Il s’approcha du commandant, dont le regard trahissait une peur grandissante. Valiante méprisait la peur ; il disait qu’elle donnait aux hommes une écœurante odeur d’ammoniaque.

— Vous faites quoi ? demanda-t-il d’un ton badin.

Le commandant mit quelques secondes à répondre. Valiante fixait dans ses yeux son regard glacé, et je suis bien placé pour savoir qu’il est difficile dans ce cas d’avoir une conversation détendue.

— N… nous effectuons un pilonnage systématique des caravelles ennemies.

— Des dégâts ?

— Nous avons perdu huit frégates et…

— M’en fous d’tes frégates ! J’veux parler du Grand Lys.

— Quelques percées dans la coque entre le premier et le troisième niveau, mais rien de plus important.

— Très bien. Par où on voit c’qui se passe en bas ?

Le commandant désigna un plasmécran géant lévitant à quelques coudées au-dessus de nous.

— Le relais est établi par des Drones organiques.

— Des quoi ?

— Ce sont des sortes de gros insectes, capitaine, répondis-je. Génétiquement modifiés, comme dans l’ancien temps.

— Je vois, répondit Valiante, qui se retourna vers le commandant. Y’a plus d’Marine ! Et c’est tes Mariciens qui les dirigent ?

— Non, je communique avec les Drones au moyen de cette console (il désigna un tableau à côté de la barre).

Valiante jeta un œil au plasmécran.

— Ça traîne, tout ça, dit-il, voyant que les indépendantistes résistaient bravement au pilonnage du monstre des mers. T’as pas mieux que les pièces de trente ?

— De cinquante.

— Quand bien même… T’as quoi d’autre ? Et va pas m’dire qu’un rafiot dans c’genre n’a pas sa grosse Bertha.

— Je… C’est expérimental.

— C’est-y quoi qu’est expérimental ? Parle ou j’te sors les yeux d’la tête.

Il brandit son couteau.

 

Quelques instants plus tard, un canon organique d’une taille gigantesque émergea de la proue. Il ne fallut qu’un seul tir pour réduire à néant les quelques caravelles restantes. L’onde bleutée qui frappa l’océan dans un chuchotement biblique écrasa tout sur un rayon de trois cents coudées. Le capitaine exulta. Dans l’heure qui suivit, le commandant lui montra nombre de choses à savoir pour une bonne maîtrise du Grand Lys. Le soleil baissait à l’horizon lorsque Valiante, d’un coup de lame et un adieu, se débarrassa de son professeur d’un jour. Les Mariciens ne mouftèrent pas. Chose difficilement réalisable lorsque les sujets n’ont pas un couteau sous la gorge, j’entrepris de leur placer à tous une entrave magique qui les liait à notre cause.

Ainsi, Le Grand Lys était à nous. Nos hommes poussèrent des vivats alors que Valiante, installé au timon, ordonnait aux Mariciens qu’ils placent le géant des mers au vent arrière, direction quart nord-est.

— Providence ! hurlait Valiante en riant. J’étais moi-même effaré que nous ayons réussi. Cela paraissait tellement improbable ! Un peu partout à bord, des combats résonnaient encore. Quelques groupes d’Aztaq résistaient à la déferlante des prisonniers avides de vengeance. Ce n’était qu’une question d’heure avant qu’ils soient tous maîtrisés.

 

Nous sortîmes à l’extérieur et marchâmes vers le gaillard d’avant. Il nous fallut bien trente minutes pour atteindre notre destination. L’horizon se dessinait sous nos yeux. Le crépuscule jetait ses feux sur les eaux à peine agitées de l’océan. Nous étions tellement haut que nous n’entendions pas le remous des vagues. Le Grand Lys filait bon train vers un avenir que j’étais incapable d’imaginer.

Ou plutôt…

Une vague de terreur me submergea brutalement. Tout d’abord raidi comme une vergue, je me mis à hurler :

— Capitaine !

Il avait parcouru les quarante coudées de la vergue du perroquet et se tenait face à la mer, sabre au clair, plus rayonnant que jamais.

— Moinillon, il est à nous ! répondit-il en levant les bras. Chuis le roi du monde !

Le vent sifflait, nous mordait les oreilles.

— Capitaine ! hurlai-je à nouveau. L’Éclat !

Il ne réalisa pas tout de suite de quoi je voulais parler. Sitôt à bord du Grand Lys, nous nous étions déparés de nos bures et la mienne contenait encore l’Éclat Mirifique des Indépendantistes. Leurs mots m’étaient revenus en mémoire :

Il est programmé pour se déclencher dans vingt-quatre heures.

Le capitaine me regarda dans les yeux. Son visage était celui d’un enfant naïf et fragile auquel échappe la compréhension du monde.

— Be…

Nous nous accrochâmes à la rambarde qui assurait le chemin courant sur le perroquet lorsqu’une colossale déflagration ébranla le monstre des mers et le déchira littéralement en deux.

Puis le son et le souffle de l’explosion nous parvinrent simultanément et nous fûmes, pour notre salut, projetés par-dessus bord. Nous effectuâmes le plongeon le plus spectaculaire de notre vie, alors que tout autour de nous volait en milliard de morceaux le plus beau rêve du capitaine Valiante.

 

— Providence, Moinillon. Providence, entonnait le capitaine. Chante avec moi, ça va t’redonner du cœur au ventre.

Il était clair qu’il en avait plus besoin que moi. Je le voyais maussade depuis des jours, cherchant la force d’un sourire ou la gaieté paillarde d’un souvenir. Moi, j’étais las.

Les courants nous avaient portés loin au large. Nous étions probablement sous l’Équateur, à des centaines de miles de toute côte. Nous étions sur un morceau de coque, sans voile aucune, sans rien pour en faire la moindre imitation. Dieu avait néanmoins été clément en nous permettant de repêcher deux tonneaux de viande séchée et une caisse contenant quelques bouteilles de malaga.

Le regard désespéré du capitaine me serrait le cœur. Alors, je décidai d’employer le seul moyen dont je disposais pour le voir reprendre espoir autrement qu’en apparence.

— Il faudrait qu’on sache ce qu’on va en faire, capitaine.

— Hmm ? De quoi qu’tu parles ?

— Ben, de tout ça…

Et je sortis de ma chemise un paquet de feuilles humides, sur lesquelles, néanmoins, on lisait encore des sommes à laisser rêveur.

 

 

(La première nouvelle de Philippe MONOT est sans doute la plus publiée : in Nos Pirates, Nestiveqnen éditions, 2002 ; in Lanfeust Mag n°67, Soleil éditions, 2004 ; in Faeries 23, Nestiveqnen éditions, 2006. La version présentée ici est la version longue.)


 

LA COLÈRE DU N’HARGA

 

 

 

— À l’abordage, Moinillon ! La Providence nous donne son plus beau sourire, une fois de plus ! Tu m’écoutes, face de poulpe ?

— Oui, capitaine. Je surveille simplement les requins. Ils sont plus agités qu’hier.

Après l’explosion accidentelle du Grand Lys, le plus fabuleux navire de la marine aztaq que nous avions réussi – pour un temps du moins – à faire nôtre, le capitaine Providence et moi-même étions restés près de dix jours à dériver sur notre planche de fortune à travers le pacifique. Nous n’avions eu pour toute compagnie qu’un banc de requins qui dansait autour de nous, attendant que je tombe. Moi seul en effet représentais pour eux un repas providentiel, car pour rien au monde ils n’auraient touché au capitaine. Ils se contentaient de tourner comme l’auraient fait des hyènes autour d’un buffle moribond.

Une rumeur persistante voulait que certains monstres parmi les plus féroces de la création évitassent comme la peste le capitaine Tibère Octavius Valiante. Il avait déjà, disait-on, tué un Rooken, une Engeance dérivée du grand requin blanc, en se faisant avaler puis en labourant ses entrailles tant et si bien que le monstre marin avait usé de ses dernières forces pour le recracher. Il existe bien des choses étranges dans notre monde, et je gage qu’une légende circulant parmi la faune marine d’un océan à l’autre, contant l’histoire effrayante d’un humain massacrant les grands prédateurs avec un savant mélange de rage et de bonhomie, ne devait pas être un fait des plus surprenants.

Il ne nous restait de nos provisions qu’un petit sac de viande séchée et une outre d’eau de pluie. Nous avions fini notre vin de malaga, sans lequel les nuits se faisaient fraîches, lorsqu’à l’aube du onzième jour nous aperçûmes une voile battant à l’est. Nous avions apparemment rejoint la route commerciale reliant le cœur de l’Empire aztaq aux colonies europanes.

— C’est un pavillon francien, dis-je.

— T’as des yeux pour voir, c’est bien, ça, acquiesça le capitaine.

— Je veux dire qu’ils vont peut-être nous reconnaître et…

— Ben y’a qu’à pas leur laisser l’temps de r’mettre nos minois au goût du jour, voilà tout. Au boulot, limace ! Allons bouge-toi ! T’es encore avachi comme un crevard ?

Prendre d’abordage, à deux et après onze jours de dérive, un galion de cinq cents tonneaux, défendu par une rangée de pièces de trente et vingt mousquets au bas mot, n’était pour le capitaine Providence qu’une simple question d’organisation. Il est même probable que le défi l’excitait et lui donnait du cœur au ventre. Nous déchirâmes nos vêtements plus qu’ils ne l’étaient, saisîmes des tasseaux de bois au moyen desquels nous frottâmes notre peau afin de lui donner une apparence malade et meurtrie et nous jetâmes de l’eau de mer dans les yeux pour les faire rougir. Puis nous nous mîmes des baffes pour saigner un peu – à ce stade, le capitaine avait toujours la prévenance de retenir la lourdeur de sa poigne. Enfin nous nous couchâmes en travers du radeau et commençâmes à pousser de faibles râles de mourants. La technique se révélait, sinon infaillible, du moins hautement efficace. Le galion vira de bord dès qu’il nous aperçut, foqua et se rapprocha de nous en diminuant sa voilure.

Des hommes d’équipage descendirent sur notre esquif de fortune et, comble du luxe, nous halèrent à bord sans que le moindre effort ne nous soit demandé, persuadés qu’ils étaient de nous récupérer au seuil de la mort. Un lieutenant, deux de ses subalternes et un bosco se rapprochèrent et nous considérèrent avec circonspection. Les yeux mi-clos, un râle fluet fusant de mes lèvres, j’attendais avec fébrilité le moment où l’un d’entre eux crierait nos noms en ouvrant les mirettes à s’en déchirer les paupières.

Le lieutenant était un homme dans la trentaine au regard vif, dont les traits et la physionomie me surprirent. On aurait pu en effet le confondre avec moi, nonobstant cette ridicule petite barbiche taillée en pointe. Il fronça les sourcils et ordonna qu’on nous humecte les lèvres avec de l’eau douce. Puis le médecin de bord arriva et se pencha au-dessus du capitaine. Le premier geste qu’il fit devint, dans le même temps, le dernier de son existence : il déboucha un flacon de sels et le passa sous le nez de Tibère Valiante Providence – acte bien téméraire, tant il était vrai que le capitaine haïssait l’odeur des substances médicinales. Ne pouvant plus tenir son rôle, il se leva en rugissant, saisit le médecin par le col et le balança par-dessus bord.

Vif comme une anguille, je sortis ma lame et me jetai en avant, plongeant mon arme dans le bas-ventre du bosco, premier larron à ma portée. Il trouva pourtant le temps de me coller une droite qui le rejeta en arrière. Le lieutenant semblait ne pas avoir compris de quoi il retournait et hésitait encore à effectuer le moindre geste, non par couardise j’en suis certain, mais par défaut d’initiative. Ses deux seconds en revanche dégainèrent leur sabre et firent un pas vers moi. Je n’aurais pas eu le temps de me placer dans une position plus avantageuse, si le capitaine n’était intervenu, faisant tourner au bout d’une drisse un lourd taquet ferré et écrasant le visage d’un des officiers. L’autre se déplaça lestement et fit face à Providence qui esquiva un coup d’estoc, puis un deuxième avant de tenter une entrée dans la défense de son adversaire.

Des mousquets crachèrent depuis la dunette, les balles sifflèrent à mes oreilles et percèrent le plancher dans des éclats de bois fumants. Je fus sur pied en une fraction de seconde, sautai sur un tonneau, escaladai en deux bonds le pont de la dunette où deux marins s’activaient à recharger leurs armes. Dans le même temps, Providence avait, par un moyen obscur et remarquable, réussi à planter le sabre de son adversaire en travers de son propre plexus. Allongé sur le flanc, le corps secoué de spasmes, l’officier en second tenait encore fermement le pommeau de son arme. Pour ma part, je fus accueilli par un coup de crosse qui passa un poil au-dessus de ma tête ; en retour, prenant appui sur la rambarde, je me jetai de tout mon poids sur le marin. L’homme se défendit peu et mal avant que ma lame ne tranche sa gorge. Quant au second tireur, empressé, pris de tremblements, il se décida au bout du compte à lâcher son mousquet, à reculer en levant les bras et à implorer ma miséricorde en me noyant d’un regard miséreux de toutou battu.

Le lieutenant avait enfin décidé d’agir ; sabre au poing, il fit face au capitaine et dansa une gigue guerrière en jouant de sa lame dans le vide. Ce faisant, le capitaine s’aperçut que l’officier reculait ostensiblement, comme s’il cherchait à impressionner son adversaire plutôt qu’à se jeter bravement dans la fureur du combat. Providence baissa sa garde et se redressa, un rictus d’hilarité étirant sa barbe. Il laissa tomber le taquet et fit un pas en avant, puis deux, puis trois, en ne cessant de darder son regard d’acier dans celui de son vis-à-vis.

— V… vous êtes en état d’arrestation, maraud ! lâcha le lieutenant d’une voix rendue creuse par la surprise et la terreur.

— Et t’es assez nombreux dans tes braies pour me passer les fers ? rétorqua Providence.

Le lieutenant considéra les corps de ses deux lieutenants ainsi que celui de son bosco qui se trémoussait encore à ses pieds comme un thon fraîchement pêché, perdant son sang par flots réguliers. Puis il osa un regard en contrebas vers les hommes d’équipage ; il les trouva roides, figés de surprise, la bouche ouverte et les yeux ronds d’effarement. Il eut à peine le temps de reporter son attention sur le capitaine Providence, que celui-ci l’empoigna par le col et le bas-ventre, le souleva bien haut et lui fit faire son dernier plongeon. Une fraction de seconde, et les requins qui n’avaient pu avoir leur part du médecin, se jetèrent sur le lieutenant et le mirent en pièces.

— Pas de place pour deux maîtres à bord ! hurla Providence avant de lâcher un rire gras.

Puis d’une démarche virile, il alla se poster devant les marches descendant au pont. La plupart des marins étaient devant lui, près de cinquante gaillards burinés sur le visage desquels se lisait toujours le même ahurissement.

— Fiers marins de Francie et d’ailleurs ! gueula-t-il, les poings sur les hanches. J’sais trop bien pourquoi qu’la moitié d’entre vous est ici, et même plus qu’ça, chuis sûr. C’est parce que les amiraux ont pas d’aut’choix qu’de racler toute la merde traînant sur les quais d’votre beau royaume, par manque de vrais couillus qu’ont pas les foies de fendre les flots ! Alors y ramassent tout c’qui vide un godet dans la mauvaise taverne au mauvais moment et y forcent tout ça à embarquer. Pas vrai ? (Quelques mouvements discrets, quelques têtes hochant un assentiment timide…) Ben v’là qu’j’arrive, moi et mon fidèle second. Lui, c’est Moinillon, l’est Francien comme vous et y s’bat comme un tigre des mers, avec sa lame pas plus grosse que son frétillant ! (Quelques rires fusèrent, certains moins assurés que d’autres…) Faudrait pourtant pas accroire, il est plus vénéneux qu’un Médusien en rut, plus vif qu’une langue de saurien et y boit plus encore qu’une catin de Portio Ercole, si bien que j’crois ben qu’il est encore puceau à c’t’heure ! Pass’que souvent les drôlesses, elles savent y faire quand elles ont l’choix entre la barre ent’les cuisses ou en travers du front du mich’ton ! (Les rires s’accentuèrent ; le capitaine gagnait de l’audience.) Ouais, mon gars Moinillon, c’est l’meilleur d’entre nous. Il vous planterait en moins d’temps qu’y vous en faudrait pour voir qu’il a sorti son joujou. Y vous coup’rait l’intestin en passant par l’oreille, et si pour vot’ malheur vous étiez bénédictin, alors y vous plant’rait des tisons chauffés à blanc dans l’cul rien qu’pour vous entend’ réciter l’ode à saint Gwénon en araméen à l’envers. (Cette fois-ci, les garçons riaient aux éclats, battaient des mains et tapaient des pieds.) Ben figurez-vous, qu’moi chuis pire que lui. Ouaip. Moi j’donne même pas dans la prose, j’arrache d’abord les yeux pis j’pose la question. Chuis pas du genre à réfléchir, la vie est trop courte, par mes baloches ! Mais ce jourd’hui allez savoir, chuis en veine et j’ai bon besoin d’gars comme vous autres. Chuis l’capitaine Tibère Octavius « Providence » Valiante, çui-là qu’tous les officiers de cette foutue planète veulent émasculer. Et ça maint’nant, c’est mon vaisseau en vertu d’la loi des Frères de la Côte ! Chuis pas un ange, mais pas non plus un bougre alors j’vous laisse le choix entre les requins qu’ont encore la dalle, et une vie d’aventures, de rapines et d’putains parfumées, une vie de port en port, cabotage et grand large, flibuste et malaga, où qu’vous aurez bien des opportunités d’faire payer à tous ces porcs d’amiraux le sort qu’y vous ont réservé ! À vous d’choisir, mes gars !

Les vivats fusèrent, chapeaux et bandeaux volèrent et des déflagrations percèrent le tumulte dans des nuages odorants de poudre brûlée. On descendit le pavillon, on y peignit une tête noire et un sabre avant de le hisser de nouveau. Puis on mit le cap vers le sud où l’on pensait que peu de patrouilles de haute mer se risqueraient à venir nous chercher.

Le capitaine Providence était de retour.

 

Nous nous restaurâmes avec entrain avant de faire l’inspection du vaisseau. Celui-ci ne recelait rien de franchement monnayable hormis quelques meubles, des malles emplis d’objets divers, de vêtements et de paperasse, ainsi que, tout de même, dix tonnelets d’alcool de lait de licorne. Le violoniste de l’équipage, un homme fluet et nerveux, était le doyen du bord. Il fut élevé au rang de bosco et précisa que le défunt lieutenant, monsieur Grésippe, comte de Clamon-Chestillan et de Périgourt, héritier d’une des plus nobles familles franciennes, s’en revenait des lointaines côtes mongholianes où il exerçait une charge de gouverneur colonial. Il avait entrepris ce voyage pour rendre visite à son supérieur hiérarchique, le duc de Provyence Blarose de Qrassy. Il espérait ainsi pouvoir échanger sa lande du bout du monde, peuplée d’orcs sauvages, d’Engeances non répertoriées et de cailloux lissés par le vent, contre un petit paradis tropical certes plus modeste mais situé, peut-être, sur une route commerciale d’importance.

Blarose de Qrassy. L’homme, devrais-je dire, le sac à merde ambulant qui avait vendu mon ordre aux troupes de l’Empire, celui à qui je devais le massacre de mes frères cisterciens quelques années plus tôt. Aujourd’hui encore, son seul nom heurterait mes oreilles avec la force d’une insulte. Autant dire qu’à l’époque, mon corps entier se crispait de rage en sachant qu’il respirait le même air que moi.

— Blarose le Pandore, qu’on l’appelle même, dit le bosco, alors que nous terminions d’inspecter les cales. Une fortune colossale, même le roi est moins bien nanti que lui. On dit qu’il a avalé un morceau de chance. On peut se demander ce que ça peut vraiment signifier, si ce n’est pas à prendre au premier degré.

— Sûrement un fragment du Cristal des Âges, répondis-je vaguement. Fortune et gloire à celui qui en scelle sa chair. Le Cristal des Âges serait le sommet de la Montagne Sans Retour, en Afriqany. Personne n’a jamais pu la gravir sans fondre à mi-chemin comme beurre au soleil ; les sorciers parlent d’une Onde de mort voguant alentour, ils appellent ça le Radiactif.

— Et où qu’on s’le met ? demanda le capitaine. (Je lui lançai un regard incrédule.) Je cause du cristal, bougre d’cochon ! Tu m’dis qu’y faut se l’incruster quèqu’part pour être plein aux as ! Y’a pas d’mal à s’informer.

— Je n’en sais rien, dis-je en haussant les épaules. Dans le front comme les rois maudits, dans le nombril… Ça pourrait aussi bien être avalé, mais je suppose qu’il ne ressortirait pas aussi facilement.

— En tous les cas, on naviguait vers Massaliah avant que vous arriviez à bord, reprit le bosco. C’est bientôt l’anniversaire du Blarose et il va donner une grande réception au large de Massaliah, dans quatre lunes. Le lieutenant voulait profiter de cette occasion pour lui présenter ses hommages.

— C’est-y pas beau ça ? dit le capitaine, les yeux brillants. Tu t’enfiles un caillou derrière la cravate avec une bonne lampée d’rhum à l’orange, pis t’as pus rien d’autre à fiche qu’à attendre qu’y te pleuve des doublons sur la caboche. (Il soupira, puis reprit contenance.) Curieux, ma foi. Not’ bon lieut’nant fait tout ce voyage pour lécher des bottes et il pense même pas à rapporter comme cadeau aut’chose que de l’alcool de licorne. J’sais bien qu’c’est goûtu, mais tout d’même.

— Il y a bien la chanteuse, là… enfin, la gamine, commença le bosco d’une petite voix.

— Quoi donc ? Parle.

Il nous conduisit dans un réduit où nous aperçûmes une forme vaguement féminine, lasse et misérable. Dans l’espace confiné, l’air était chargé d’iode et d’autres odeurs moins définissables, que l’on aurait pu attribuer à de la peur.

— Par ma barbe, rugit le capitaine. C’est-y quoi, ça, Moinillon ?

— Je crois que c’est une Qhazade, répondis-je, le souffle court. Une elfe des mers. Elle est en train de mourir.

— Beau cadeau, ça, un cadavre de morue !

Dans les méandres obscurs, la jeune elfe marine me perçait de son regard faible et implorant. Elle agita doucement ses lèvres sèches et je perçus quelques mots.

— On lui a pris ses coquillages, dis-je. Sans eux, elle n’a plus d’identité et elle se détache du N’harga, la source de vie.

— N’harga est un coquillage qui renferme les âmes de tous les peuples abyssaux, renchérit le bosco en ôtant son bonnet. Enfin c’est ce qu’on dit, comme aussi qu’il aurait été volé à l’océan depuis des années. Peuchère, même que ce serait pour ça que tous les aquatiques chantent des complaintes et nous fichent le bourdon. D’habitude, leurs chants sont beaux et donnent du cœur au ventre ! Même que not’bon roy, à Lutætia, se plaît à écouter leurs chœurs depuis les ruines englouties de Nostradayme.

— Elle dit qu’elle a aussi besoin de respirer quelques instants dans l’eau de mer pour reprendre sa belle couleur turquoise, dis-je.

— Chuis pas sa maquilleuse ! répondit le capitaine. Mais elle pas trop moche la Diva, r’marque bien. (Il se pencha vers elle.) Kili kili kili ! Elle est gentille la fifille à son cachalot !

La Qhazade fit un mouvement rapide que n’aurait pas laissé supposer son apathie, et mordit la main du capitaine à pleines dents. Il hurla et se redressa en pestant.

— Garce ! rugit-il. L’a failli m’arracher les doigts ! M’en vais t’en faire d’la brandade, moi, ça va pas traîner !

Mais alors que l’elfe se blottissait contre moi, cherchant ma protection, Providence s’immobilisa. Il sourit et s’essuya la main sur un pan de chemise.

— Dans quatre lunes, la réception ? dit-il en fixant le bosco, qui acquiesça. Moinillon !

— Oui, cap’taine.

— Y m’vient une idée d’génie, par la couille gauche du Chrétien.

— Et je n’en suis pas rassuré.

Il me gratifia d’une calbote.

— Tête de lard ! Écoute donc ça. Sûr que tu ressemblais à ce pauv’ lieutenant, de face et tout, vrai ? Alors on file toutes voiles vers la Méditrianne sans escale, quatre lunes ça suffit. Tu t’fais pousser la barbiche, tu t’fringues en officier d’la régulière et on approche le Qrassy.

— Chouette idée, dis-je. Dès qu’il est à portée, je hurle « Pour saint Benoît ! » et je lui lance un sort de Nécrose suivi d’une Démangeaison Blafarde s’il me reste des forces.

Seconde calbote.

— La vengeance est un vilain défaut, qu’y te disent, tes Commandements ! Non, faudrait juste le désaper et voir ousqu’y s’est collé son cristal. S’il l’a vraiment avalé, on fouaille ses tripes et j’ai pas envie d’envoyer mes pognes dans la viande faisandée, alors tu gardes ta sorcellerie.

— Ça me va, le résultat est le même. Mais le cristal est une légende, capitaine.

— Toi, t’as toujours rien compris à qu’pourquoi qu’on m’appelle capitaine Providence. Bigot comme une vieille carne mais incapab’ de voir les Signes de la vie ! Un bateau solide, un poisson qui chante à offrir, un artefact de Pandore à portée de main ! Par mes baloches, Moinillon, le monde est un plateau d’sucreries ! Cap sur Massaliah !

 

***

 

Nous atteignîmes les côtes de la Provyence cinq semaines plus tard, par un bon vent du sud, en prenant soin de ne caboter que lors des premières heures de la nuit. L’équipage ne comprenait pas de Maricien, aussi le capitaine m’avait-il attribué la charge de guetteur, de senteur de récifs ; j’avais également aidé les voiles à se gonfler pendant une bonne partie du voyage. Nous arrivions à point nommé, le soir même de la grande réception qui devait avoir lieu au large du port de Massaliah, à bord d’un parc flottant dont la proue était un manoir et la poupe une tour de guet. Une structure surélevée accueillait des aérostats en provenance de la ville, tandis que des barges luxueuses déversaient en contrebas du manoir, les invités venus par mer. Pour notre approche, j’avais lancé un sort de Silence sur les flots fendus par notre coque ; nous mouillions pour l’heure à moins de deux cents brasses du parc flottant de Qrassy.

Nous avions trouvé dans les malles de feu le lieutenant de quoi vêtir plus de quinze gars à la mode de la haute. Après les avoir passés au bain et au barbier puis les avoir armés d’importance, nous étions fin prêts pour accoster.

Avant même d’avoir posé le pied dans les chaloupes, le capitaine Providence avait boxé un de nos gars parce qu’il avait éclaté de rire. À la décharge du pauvre bougre, apercevoir le légendaire capitaine Providence vêtu d’une robe de soirée safran à dentelles apparentes, fraise de ton crème et vertugadin, n’avait rien de bien attristant. Coiffé d’un chapeau à voilette dont le kitch aurait fait vomir un bouc, le désarroi se lisait clairement dans les yeux du capitaine, en même temps qu’une détermination décuplée et qu’une ferme intention d’édenter à coups de crosse le premier qui oserait faire la moindre remarque. Il n’avait guère eu le choix : sa carrure n’entrait dans aucune des tenues du lieutenant et il s’était contraint à sacrifier barbe, moustache et dignité au nom de la mission qu’il s’était impartie.

Ce fut donc dans un silence sépulcral, tant nous avions peur que la plus anodine de nos paroles ne déclenchât une vague de fous rires incontrôlables, que nous accostâmes au fronton du manoir. Les laquais chargés de la réception ne firent aucune manière et nous conduisirent vers les jardins. Ils auraient eu matière à se questionner sur la nature originale de notre compagnie ; aucun des garçons en effet n’avait jamais appris à se déplacer avec élégance, et le capitaine tirait une gueule par ailleurs imparfaitement rasée, qui ne seyait pas vraiment à une grosse dame de l’aristocratie. Ils eurent cependant le tact de ne rien faire paraître de leurs troubles et nous fûmes escortés sans encombres vers le cœur de la réception.

Des tables avaient été dressées dans les jardins attenants aux terrasses du manoir, savante composition tout en balcons et soupentes à mi-chemin entre la rigueur de l’architecture marine et celle plus légère du mas méridional. Des haies de fruits sauvages égayaient les parterres de fleurs, des fontaines d’eau douce s’écoulaient dans des bassins autour desquels se formaient les groupes d’invités. Un orchestre jouait des airs guillerets et les regards qui tombaient parfois sur nous étaient de plus en plus appuyés, tant nous devions, malgré nos déguisements, déranger les esprits comme l’aurait fait une note discordante dans une symphonie délicate.

Vêtue d’un manteau léger et d’un voile répondant aux couleurs chatoyantes de sa peau, la Qhazade marchait à mes côtés. Elle s’accrochait désespérément à mon bras et ne semblait rien saisir de ce qui se tramait. Elle ne devait comprendre aucune de mes paroles, mais je lui avais rendu ses coquillages et une certaine forme de confiance planait maintenant entre nous.

Le duc de Qrassy se tenait à quelque distance, tout en graisse et dentelles, le visage peint en blanc rehaussé d’une coiffure rousse qui emmêlait nattes, boucles et fanfreluches à plus d’un empan au-dessus de son crâne. Il avançait parmi un essaim de courtisans suintant de condescendance, dont certains jetaient devant ses pieds des pétales de fleurs. La nausée me prit brutalement ; je ne savais plus si j’allais pouvoir me résoudre à abandonner ma délicieuse créature des mers entre les mains boudinées de Qrassy, fut-ce pour détourner son attention. Néanmoins le moment approchait et le capitaine dut sentir ma tension, car il me pinça rudement le bras :

— Tout doux, Moinillon, patience, fais pas tout foirer. Sinon j’te pends par les orteils à l’artimon pendant dix jours, t’as compris tête de lard ? C’est moi qui donne le signal.

Je ne répondis rien, et il se tourna vers le bosco pour lui donner des instructions. Ce dernier passa un ordre à nos garçons qui se déployèrent, se rapprochant nonchalamment des quelques soldats postés alentour. Alors que Qrassy s’approchait de nous, le capitaine me fit signe de me placer sur son chemin. Je me battis une dernière fois pour chasser la tension qui me serrait les tripes afin de pouvoir réciter mon texte et jouer mon rôle de lieutenant bavant de condescendance, puis je toussai pour m’éclaircir la gorge. La Qhazade semblait avoir senti que quelque chose allait se passer, aussi se pressa-t-elle contre moi un peu plus fort.

Un homme richement vêtu, suivi d’une ribambelle de damoiseaux au visage fardé et aux fraises ridicules, fendit la masse des invités et se mit subitement entre nous et le duc. Il exécuta une savante courbette, entre préciosité et servilité, puis prit la parole d’une voix de stentor :

— Rendons grâce aux Multitudes, en ce soir tant chéri, que votre Grâce, cher, très cher duc de Qrassy, fut de si bonne mine et santé. Partageons ensemble l’ineffable joie de constater que le temps, qui affadit les hommes ordinaires, vous octroie chaque année plus de vigueur et de jeunesse ! Puissiez-vous vivre mille ans, Excellence, et guider encore nos pas en ces heures funestes qui voient l’Empire à nos portes ! Puissiez-vous de notre beau royaume être le garant de la paix et la force tranquille qui nous prévient des pirates et autres envahisseurs qui oseraient braver votre puissante flotte des mers du sud ! Grâces à vous ! Grâces à vous !

— Mais qu’est-ce que c’est-y qu’ce guignol ? maugréa le capitaine, qui s’était rapproché de nous.

— Moy, marquis de Vleurbana, intendant de la Maison Royale du Grand Fleuve Ponant, implore Son Excellence d’accepter le modeste présent, gage de mon infinie admiration à Son égard. Une pure merveille montant des Océans, afin de parer votre Grandeur de plus encore de beauté.

Qrassy roucoula un instant, se cacha derrière un loup serti de diamants et fit de la main un geste mignonnet. Le marquis claqua des doigts et un damoiseau s’avança, ouvrit une cassette dont le fond mécanique se leva, laissant apparaître sur un coussin d’étoffe rouge, le plus magnifique coquillage qui m’eût jamais été donné de contempler.

Ce fut à cet instant précis que notre plan dérapa.

La Qhazade aperçut le coquillage. Qui aurait cru qu’en ces lieux et précisément en présence d’une Qhazade, réapparaîtrait le fameux N’harga, le cœur sacré de tous les peuples marins, l’onde de vie mystérieuse qui donnait un sens à des milliers d’êtres aquatiques ! Docile et farouche un instant auparavant, mon elfe des mers devint subitement prompte, sauvage et déterminée. Je sentis les douces écailles de sa peau se durcir sous mes doigts, prendre une teinte sombre et rutilante à mesure que son visage se creusait de rides de colère. Ses lèvres retroussées dévoilèrent deux rangées de petites dents pointues ; de part et d’autre de ses avant-bras sortirent en crissant des sortes d’ailerons écailleux, fins et acérés.

Je n’eus pas le temps d’esquisser le moindre geste, pas plus que le capitaine ou nos comparses. Elle prit une profonde inspiration puis lâcha un hululement sonore, profond, qui monta en crescendo. À une certaine amplitude, les modulations firent vibrer les tables, le sol, l’air lui-même, verres, flasques explosèrent, les bougeoirs furent soufflés et toute l’assistance se boucha les oreilles. Le hurlement s’évapora après quelques secondes, nous laissant hébétés et flageolants. La Qhazade se tendit et d’un bond souple et parfaitement maîtrisé, se retrouva sur le marquis, lui lacéra le dos, la nuque et les épaules avec une telle rage que l’aristocrate succomba sans un souffle dans des geysers violents de chair et de sang. Les damoiseaux s’éparpillèrent comme une volée de mouches en poussant des cris stridents alors que la panique gagnait le reste des convives. La Qhazade quitta le corps haché menu du marquis pour se jeter dans l’instant, telle une bête féroce, sur le seul damoiseau que la terreur avait figé sur place, celui-là même qui tenait la cassette contenant le coquillage. Elle le décapita d’un geste large et s’empara du joyau des mers.

Les soldats bougèrent ; immédiatement, nos gars dégainèrent leurs armes, se jetèrent sur eux et entamèrent le combat. Des hurlements tombèrent depuis le quai des aérostats, puis des coups de feu ; les balles sifflèrent à nos pieds, nous obligeant à nous éloigner de Qrassy qui s’était affalé à terre en poussant des gémissements de vierge effarouchée.

Une vingtaine de soldats accouraient en renfort depuis le manoir, hallebarde au poing. Certains s’occupèrent de relever le duc de Qrassy tandis que les autres encerclèrent immédiatement la Qhazade qui sifflait, le dos courbé, prête au combat, tenant fermement son trésor contre sa poitrine. Trois des gardes tentèrent l’estoc, mais elle esquiva les attaques avec une souplesse acrobatique. Elle prit une nouvelle inspiration, hurla en direction de ses agresseurs et quatre d’entre eux s’envolèrent à plusieurs mètres en braillant. Puis elle sauta sur un autre soldat et lui déchira le visage à coups de dent. Les autres se jetèrent sur elle et la lardèrent de coups ; ceci me libéra de ma torpeur et je me jetai à mon tour dans la mêlée, jouant du poignard et du poing sur tout ce qui portait un uniforme. Le capitaine quant à lui était déjà aux prises, quelques mètres plus loin, avec les soldats protégeant le duc de Qrassy. Le caractère improbable d’une agression de la part d’une dame en vertugadin jouant en sa faveur, il avait déjà passé trois des soldats au fil de l’épée avant que les autres se décident à réagir. Les coups de feu retentissaient de nouveau depuis les hauteurs et j’avais aperçu quelques-uns de nos gars tomber, fauchés par les balles, mais je restais néanmoins concentré sur le sort de mon elfe des mers, avec la ferme intention de la sauver du lynchage.

Mais la Qhazade n’avait besoin d’aucune aide, tant la colère semblait la gouverner. Alors que j’étais aux prises avec trois adversaires simultanés, elle parvint à se dégager assez d’espace pour effectuer un bond et jaillir du cœur de la bataille. Elle atterrit lourdement sur une table, serrant encore son trésor contre sa poitrine. Ses vêtements étaient tachés d’un liquide mauve luisant, qui s’écoulait aussi de ses lèvres et d’une vilaine blessure à l’épaule. Tout en reculant sous les attaques de mes adversaires, je parvins à me débarrasser de l’un d’eux au moyen d’un coup de taille au niveau des jambes, puis un autre en feignant un faux pas, ce qui me permit de me placer de flanc et de le blesser profondément à l’aine. Le capitaine m’avait appris nombre de bottes intéressantes mais j’avais toujours le plus grand mal à les mettre en pratique, aussi, la plupart du temps, ne comptais-je que sur mon agilité et mon intuition pour dérouter l’adversaire. Mon troisième larron fut rapide et frappa d’estoc, déchirant mon habit au niveau du bassin. Dans l’instant qui suivit, il me décocha un coup de garde en plein visage, qui me fit voir mille étoiles. Alors que je m’effondrais, la Qhazade se remit à chanter et mon adversaire, qui avait levé son sabre, retint son coup, lâcha son arme et se boucha les oreilles en grimaçant. De l’elfe des mers monta un son aigu et profond à la fois, que l’on aurait juré capable de percer les métaux les plus durs. Une onde d’un vert émeraude se forma au-dessus de nous, monta vers les étoiles et partit plonger dans la mer à une vitesse foudroyante.

Le soldat au-dessus de moi cligna des yeux, secoua la tête et reçut en plein foie la lame de mon poignard. Je me relevai aussitôt pour apercevoir le capitaine affairé sur le tas de graisse encore tremblotant qui restait de Qrassy, alors qu’autour de lui se battaient encore quelques-uns de nos gars. Il releva la tête à mon approche et je vis ses bras tout entiers embourbés dans la chair sanguinolente du duc, dont les vêtements lacérés gisaient de part et d’autre. Le regard du capitaine exprimait autant de froideur que de fébrilité ; les pupilles larges, il fouillait les entrailles du cadavre avec l’empressement désespéré d’un cardiaque cherchant ses pilules tombées au fond d’une poubelle.

— Il l’a mis nulle part, Moinillon, braillait-il, alors que ses bras gigotant dans la viande encore chaude émettaient des bruits hideux. Sûr qu’il l’a avalé ! J’vais l’trouver, j’vais l’trouver !

— C’est une légende, capitaine, criai-je. Arrêtez ça, c’est dégueulasse.

— Les bouchers font pareil et y’a pas d’sots métier, d’accord ? Il est cané, t’es pas content ?

Mon regard fut attiré par les lumières provenant de barges à vapeur qui arrivaient à grande vitesse de la rade du port. Quelque part derrière moi, la Qhazade hurlait encore son chant des profondeurs, toujours plus haut, toujours plus fort.

— Je crois qu’ils nous envoient de la compagnie, répondis-je. Il faut partir, vous pourrez le charcuter et le décalotter, vous ne trouverez rien ! Allons, capitaine !

— Et çà, bougre de testard ! C’est-y quoi ? hurla-t-il soudain, avant de brandir un joyau lumineux de la taille de mon poing – auquel restait encore accroché un morceau d’intestin qui ne semblait pas vouloir lâcher prise.

Il lâcha un rire tonitruant puis se leva, se campa fermement sur ses pieds et tira de toutes ses forces pour dégager son trésor des tripes de Qrassy. Mais le Cristal des Âges, s’il s’agissait bien de cela, n’entendait pas être séparé aussi facilement de son corps d’élection. Avec l’aide de quelques-uns de nos forbans, Providence tirait, soufflait, jurait et vitupérait en mobilisant toute sa hargne. Il s’attaqua aux viscères rebelles à coups de sabre, sans obtenir plus de succès.

 

Le parc flottant fut soudain pris de tremblement, émit des craquements sourds et profonds, alors même que la mer bouillonna et s’illumina d’un vert visqueux. Des sons lourds, abyssaux, montèrent à la surface, comme des milliers de rugissements liquides. Le parc tangua, plus fortement à chaque seconde, se fendit en plusieurs endroits ; la tour de guet s’effondra sous le choc, de même que le quai des aérostats dont les câbles de sécurité claquèrent et sifflèrent de toutes parts. À près de deux cents brasses, au-delà des ondes plus hautes que le manoir, je vis surgir des flots, dans un geyser d’apocalypse, une gueule béante qui s’approchait à grande vitesse. Les premières vagues déferlèrent dans le parc et nous engloutirent avec une violence inouïe et je perdis connaissance à un moment imprécis. Je ne sus jamais ce qu’était cette bête, ni par quel miracle elle avait pu surgir dans des eaux aussi peu profondes malgré sa taille purement titanesque.

 

Je me réveillai un temps indéterminé plus tard. Le capitaine Providence était à mes côtés. Il entonnait « Providence, Providence ! » d’un ton léger, assis sur un morceau de mur, tout en buvant au goulot quelques rasades de vin de Parme.

— Bon retour chez les vivants, Moinillon ! gueula-t-il en levant les bras.

— Où sommes-nous, capitaine ?

— J’te laisse deviner, pis inventer un moyen de nous sortir de là, répondit-il, énigmatique. En tous les cas, le coin est tranquille.

Je me levai avec difficulté et pris le temps d’acclimater mes yeux à la lourde obscurité qui envahissait le lieu. D’évidence, nous nous trouvions sur les restes du parc flottant de Qrassy, mais quelque chose dans l’horizon avait changé. La nuit avait pris une teinte caverneuse et ne semblait plus aussi infinie qu’à l’accoutumée. Le feu qu’avait allumé le capitaine prodiguait une lumière pâle, étouffée. Nos voix ricochaient sur d’improbables parois, comme si le monde s’était d’un coup emmuré. Je me levai péniblement, plissais les yeux et perçais l’horizon, et je me rendis compte que la mer était jonchée de débris qui étaient des maisons, des morceaux de clochers, des arbres morts, et des fiacres, des cadavres par centaines, des frontons de cathédrales, des pans entiers de chemins pavés…

Des années passèrent avant que nous retournions à Massaliah et puissions voir de nos yeux les deux lieues de mer qui creusaient un sillon en plein milieu de ce qui restait de la ville. Mais pour l’heure, je parvenais seulement à réaliser l’endroit où je me trouvais et la terreur me tétanisait. Pouvait-on vraiment rester vivant en un tel lieu ? Et pour combien de temps ?

— Y’a quatre mille nautiques au bas mot d’ici à la gueule, dit le capitaine, et ses mots s’envolèrent vers les parois de chair de notre gigantesque prison. On a d’la chance dans not’ malheur, le poisson tire jamais trop fort ses bordées, c’qui fait qu’on risque pas un tsunami à chaque coup d’nageoire. On pourrait descendre jusqu’au croupion, c’est moins loin m’est avis, mais mon intuition m’dit qu’on n’aimera pas sortir par là. Sans parler qu’y nous faudra une bonne apnée pour remonter les mille brasses qui nous séparent de la surface.

Après quelques secondes d’hébétude, je tombai sur mon séant en poussant un râle de désespoir. Le capitaine me laissa le temps d’accuser le coup, puis se leva et me fit voir au loin, parmi les décombres, la forme brumeuse d’un galion.

— On aura au moins un bateau quand on sortira d’là, garçon. C’est-y pas beau ?

— Si on sort de là, rétorquai-je.

Il lâcha un rire gras et plein d’entrain, puis me colla entre les mains sa bouteille de vin. Il se remit à pousser la chansonnette. Je portais lentement le goulot à mes lèvres, tout en pensant que l’avenir, si tant est que j’en eusse encore un, ne pourrait plus jamais me surprendre.

 

 

(Cette nouvelle également appelée L’Elfe des mers par son auteur est parue pour la première fois dans Lanfeust Mag n°78, Soleil éditions, 2005.)
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MAILLES À PARTIR POUR PROVIDENCE

 

 

 

Je souhaite commencer cette partie de mon journal par une mise au point.

Le Cataclysme de Massaliah reste encore aujourd’hui, un pur mystère. Ce que l’on en dit est un complexe écheveau de détails discutables qui sont autant de lambeaux de témoignages, rapportés par ceux qui y étaient, et que personne n’a jamais crus.

J’ai déjà couché sur le papier une partie de cette aventure qui nous conduisit, le capitaine Providence et moi-même, à nous trouver emprisonnés dans les entrailles d’une entité colossale surgie des abysses océaniques, si titanesque et improbable que l’Histoire populaire la retint, par excès d’incrédulité, non comme un fait, mais comme une légende.

Qu’à cela ne tienne ! Puisqu’il en est ainsi, je refuse à jamais, de narrer les détails de notre évasion de cette prison de chair. D’une part, je n’alimenterai pas une légende qui n’en est pas une, par des faits avérés qui passeront pour de la glose extravagante ; et d’autre part, ma dignité étant en jeu, j’emporterai lesdits faits avérés dans la tombe.

N’espérez donc pas trouver dans mes écrits le moindre indice que vous pourriez juger digne de représenter ne serait-ce qu’une simple allusion à des événements que je mets à l’Index de mes souvenirs. Et j’ajouterais que tout discours en la matière qu’un tiers prétendrait tenir de ma personne, du capitaine Providence lui-même ou de l’un de nos proches, sera considéré comme inexact, biaisé, calomnieux, sujet à caution, condamnable, inventé de toutes pièces, indigne de la moindre considération, ou encore tout cela à la fois.

Pour terminer, sachez que j’avais décidé à l’époque, de laisser ma mémoire au repos. Il en résulte aujourd’hui que je n’ai retenu des quelques mois suivant les événements de Massaliah, qu’une brume opaque faite d’impressions et d’images imprécises, ce qui rendrait la recherche de la vérité d’autant plus ardue, quand bien même on m’extirperait le cerveau pour le sonder via cette détestable pratique nécromantique que l’on attribue aux druides noirs du pays de Dun Cruighre – qu’ils soient maudits.

 

Je poursuis donc à compter d’un matin jeune mais déjà chaud, au moment précis où nous nous tenons sous la tonnelle d’une gargote non loin du port de Péloponne. C’était l’une des nombreuses cités-États que l’on trouvait le long du bras de mer Méditrianne, reliant le golfe de Brytannie et les saintes-îles du Golgotha.

Désargentés et vêtus d’oripeaux crasseux, je suppose que, sans le regard glacial du capitaine à l’intention de tout importun alentour, nous aurions été proprement jetés dehors. Mais au contraire, même les clients avaient fini par déguerpir, ce qui nous avait permis de récupérer leurs pichets de vin, un résineux tiède mais relevé, qui semblait être la seule boisson disponible dans la région.

Le capitaine passait son temps à maugréer, boire, soupirer et maugréer de plus belle. Après plusieurs semaines à mander en vain l’intervention de la Providence, sous quelque forme qu’Elle jugerait bon de revêtir, son proverbial optimisme s’étiolait. Et la nostalgie prenait le relais.

— Moinillon !

— Oui, capitaine.

— T’as pas connu mon chébec, toi. La Belle Chimane que c’était, son nom. En hommage à une dame de Gualapage, des tétons comac. Y payait pas d’mine, mon chébec, mais y battait les fous de Bassan à la course !

— Je vous crois, capitaine.

— Moi et ma bande de crève-la-mort on canardait les marchands au large de Pito-Mendez avec nos pièces de vingt, qu’tu créchais encore dans les bourses de ton père.

— Probablement, capitaine.

— Maintenant, j’lai perdu mon chébec. J’sais plus quand ni où, ni comment. C’est pas humain, d’perdre son navire ! Tu trouves ça humain, Moinillon ?

— Pas du tout, capitaine.

— Alors on pense pareil. Rha, j’ai le mal de terre !

— Encore ? Ne gerbez pas sur moi, cette fois.

— C’est décidé. Le premier navire francien ou spanian qu’accoste, j’me rends. Y m’pendront au bout du compte, mais au moins j’reprendrai la mer une dernière fois, par ma barbe !

 

Il me faut préciser que pas un navire n’avait amarré dans le port de Péloponne depuis des semaines. D’accoutumée prospère grâce à son armada protégeant les marchands de la Méditrianne, la cité traversait une période difficile. Les nombreux flibustiers écumant la route maritime, s’étaient fédérés sous le commandement d’un certain Shaka. Un nouveau venu, certes, dans le paysage de la flibuste, mais pour autant fort efficace, puisque quelques semaines plus tôt, il avait en une seule rixe envoyé par le fond la quasi-totalité de la flotte péloponnèse.

Telle était donc la situation et le capitaine sombrait chaque jour un peu plus dans la mélancolie. Non seulement ce Shaka lui volait la vedette, mais en plus il se trouvait bloqué à terre et dans l’impossibilité d’aller lui botter le train. Nous aurions pu partir en quête de lieux plus propices, mais c’eût été par voie terrestre or, pour le capitaine Tibère « Providence » Valiante, traîner les galoches sur du solide n’était envisageable que pour aller de la poupe à la proue d’un navire. En toutes circonstances, seule s’imposait la voie des mers.

 

— Eh bien ne comptez pas sur moi pour vous suivre, répondis-je.

— T’as moins d’baloches qu’une morue canée, rumina-t-il.

— C’est bon signe, remarquez.

— Quoi ? Que t’aies rien dans les braies ?

— Je veux dire que d’habitude vous perdez la foi, vous dites des âneries et tout d’un coup, le vent tourne.

Il accusa un instant de réflexion ; admit probablement que, comme souvent, j’avais raison, mais qu’il n’était pas d’humeur à le reconnaître. Il se remit donc à bougonner.

— Sûr que tu jactais moins quand on s’échinait à sortir du bestiau marin par…

Je brisai mon gobelet sur la table.

— Derechef ! Où ? Par quoi ? ’sais pas de quoi vous parlez ! J’veux pas savoir !

— Ah ouais ! Ben pour moi, ta figure toute crotteuse c’est un souv’nir merveilleux ! Ah que j’me marre ! (Je me levai.) Où qu’tu vas donc ?

— J’en ai ma claque de votre mauvaise humeur. Je vais faire un tour sur les quais.

— Bougre de bâtard ingrat chié d’une truie ! C’est qu’t’abandonnerais ton gentil capitaine dans l’malheur ! Attends donc ! Ah, j’me sens mal, j’vais vomir !

Je m’éloignai et les vociférations du capitaine s’estompèrent.

 

***

 

Le quartier portuaire empli de miséreux offrait un triste spectacle de cette cité d’habitude joyeuse et affairée.

Afin de pallier le déficit subit des caisses de la cité, le seigneur local avait jugé opportun de ponctionner la bourse des petites gens. Puis un décret fut publié annonçant la pérennisation de ladite ponction, et les gens du peuple décidèrent qu’on les prenait pour des imbéciles. Ils sortirent fourches, bâtons, nerfs de bœuf, poêles en fonte et hachoirs pour informer les autorités qu’ils n’étaient pas d’accord. Tout d’abord, ils mirent à sac le Parlement. Puis dans la foulée, toute personne portant une toge, une toque de fonctionnaire ou autre parure d’assermenté, fut écharpée sans procès.

Le chaos dura une bonne semaine avant que la garde seigneuriale ne prît le relais de la milice, dépassée. Ils se taillèrent un chemin à coups de fléaux d’armes, d’espingoles et de grenades jusqu’à dénicher les meneurs présumés de la rébellion, qu’ils garrottèrent sous les huées virulentes mais distantes des survivants de la répression.

L’ambiance restait pesante. L’on ramassait encore des cadavres un peu partout, parmi les cendres des échoppes, en ce funeste potron-minet. Pleurs et lamentations avaient remplacé harangues et accords de ménestrels ; le fumet de la mort, celui des brioches et des confinades.

 

— TOI, le gueux ! Tu es pauvre et laid, tu sens mauvais et tu es sûrement atteint de maladies exotiques.

Sous une alcôve, un mendiant faisait face à un homme vêtu de mailles dont le tabard n’était pas celui de la garde seigneuriale. Un sursaut de dignité agita ledit gueux.

— Eh oh ! on n’a pas gardé les trolls ens…

— Paix ! Reçois donc la bénédiction d’Arhatur et cette pièce d’argent. Rends-toi aux thermes et recouvre la décence. Si tu as femme et enfants, pars les quérir et mène-les au port, où une soupe et du pain les attendent.

Le mendiant lui jeta un regard incrédule, mais le soldat portait déjà son attention ailleurs.

— TOI ! aboya-t-il de nouveau, désignant d’une main gantée un autre citadin. Cesse céans ! Cette nourriture est impure ! Arhatur ne compte parmi ses fidèles aucun homme qui s’abaisserait à manger les restes d’un chien.

— C’est-y qui çui-là, Ratatur ? répondit l’autre.

L’homme en mailles tira de sa besace un flacon.

— Rien moins que ton Sauveur, misérable hère inculte et malodorant. Prends cette médecine pour assainir tes entrailles. Et remets-toi en quête d’une existence marquée par la droiture d’esprit TOI ! (Un autre homme avait déjà attiré son attention.) Ma parole, tu es cul nu ! Prends cette pièce et achète un morceau d’étoffe ou des braies, car la pudeur est mère de toutes les vertus TOI, immonde créature en peine !

Je m’éloignai prudemment. Mais à peine m’étais-je engagé dans une autre rue, que j’aperçus l’un de ses compagnons, déversant la même prose altruiste sur tout individu qu’il croisait. Puis un peu plus loin, un troisième. Pas de doute, quelque chose bougeait enfin à Péloponne et je comptai bien découvrir la source de ce déferlement de charitables combattants.

 

Je retournai à la gargote, impatient d’informer le capitaine de mes découvertes. J’entrai en le hélant, puis m’arrêtai net : un chevalier gisait à genoux, la tête en bouillie sur la table et les bras ballants. Un flot de sang coulait sur le plancher. J’eus grand-peine à trouver mes mots.

— Ben quoi ! dit le capitaine en levant les mains. Cet emmailloté m’accoste et me dit qu’ma mère était sans nul doute une prostituée syphilitique et qu’aussi sûrement j’avais eu plusieurs pères, c’qui expliquerait mon penchant pour la boisson, la régurgitation et la déchéance crasse. J’aurais dû lui faire la bise, tu crois ?

— Vous l’avez tué, répondis-je en examinant le malheureux.

Compte tenu de la position du corps, je pouvais déterminer que le capitaine lui avait fracassé le crâne contre la table, qui s’était fendue sous l’impact. Il haussa les épaules.

— En même temps, faut savoir ce qu’on veut. Dire des choses vilaines au capitaine Providence ou vivre.

— Regardez son tabard : champ de gueules, orme d’argent sur un parchemin, coutures d’entrelacs… C’est un paladin d’Arhatur, un ordre mercenaire originaire de Dun Cruighre. Ils peuvent paraître candides, leurs manières sont policées mais croyez-moi, c’est trompeur. Le sultanat de Kabiry a loué leurs services il y a trois ans pour éliminer les membres d’une secte. Ils ont massacré quatre cents personnes en deux jours, et ils n’étaient qu’une poignée. Une foi aveugle les guide. Le fond de leur âme a la noirceur de l’imbécillité, mais ce sont de véritables bêtes de guerre.

Il afficha un sourire narquois.

— Ben, mazette ! (Il se pencha sur le cadavre du paladin.) T’entends ça, l’fort en gueule ? T’es une machine à tuer, à ce qu’y paraît. Quoi, tu réponds pas ? (Puis reporta son regard sur moi.) Y répond pas.

— Certes ! dis-je, nerveux. Vous pouvez toujours en gérer un seul. Mais il n’en reste pas moins que la ville est emplie de ses frères d’armes. Ils ne tarderont pas à le retrouver et contre plusieurs d’entre eux, nous n’aurons pas la moindre chance.

— Q’y z’y viennent, çui-là m’a chauffé l’sang.

— Capitaine…

— M’en vais leur défoncer l’groin chacun à parts égales !

— Capit…

— Leur fourrer dans l’oignon missel et sermons, et sans margarine !

— Ils ont un navire, l’interrompis-je. (Il se tut, ouvrit des yeux ronds.) Un beau galion, cinq cents tonneaux au jugé. Écoutez, il va falloir jouer serré parce qu’ils ne se laisseront pas déposséder de leur vaisseau sans…

— Par la couille gauche du Chrétien, rugit-il.

Une lueur sauvage traversa son regard ; et à mon tour, je me tins coi. Mieux valait ne pas le perturber dans ces moments où il sondait les méandres de la Providence. Les décisions les plus audacieuses pouvaient en surgir, qui feraient chavirer notre destin telles de féroces lames de fond. Il se leva d’un bond, la mine farouche et décidée : voilà, il avait un plan !

— Allez on l’désape, dit-il.

Un peu déçu, je l’aidai à renverser le cadavre du paladin ; nous le déparâmes, l’attablâmes dans la position d’un ivrogne endormi. Providence enfila l’armure de mailles tandis que je fouillais la besace du défunt. Elle contenait entre autres une bourse de sequins d’argent, une flasque de vieux rhum, des flacons d’onguent et quelques médecines en sachet. Je notai la présence d’une fiole de sève de phlalène, une panacée rare et puissante dont les effets curatifs variaient en fonction du liquide dans lequel on la diluait.

— Allez-vous me dire ce que vous avez en tête ? demandai-je en récupérant le tout.

Il tourna vers moi des yeux fous.

— TOI ! Tu es vil et pesteux. Tu sens l’varan mort et la bouse d’Engeance ! Tu es pauvre, affamé, ta mère forniqua sûrement avec un bouc pour t’engendrer, mais tu es une âme à sauver, par mes baloches. Je te prends sous mon aile ! (Il marqua un temps.) Ça le fait ?

J’acquiesçai, un peu sonné.

— Le juron mis à part, ça fera illusion.

— Lequel ? Rha, laisse tomber. Ton rôle c’est celui du pouilleux que j’recueille par charité chrétienne, c’est-y clair ?

— Les frères d’Arhatur ne sont pas chrétiens, leur devise est « Sang et Lumière ».

Il me gratifia d’une calbote sonore.

— Encore d’la jactance ? À l’abordage, face de raie !

 

***

 

Il était là, devant nous. Plus qu’un simple navire, c’était la réponse à nos attentes, l’appel de l’aventure, la porte bienheureuse, enfin entrouverte, de notre prison de langueur. Nous en aurions pleuré.

Une partie des frères d’Arhatur s’était étiolée dans les méandres de Péloponne pour répandre sermons et bonnes paroles, mais plusieurs dizaines de paladins se trouvaient encore aux abords du navire. À même le quai, ils avaient dressé un dispensaire, un autel et surtout une cantine, devant laquelle une myriade de nécessiteux faisait la queue. L’endroit s’en trouvait très animé, si bien que nous parvînmes sans difficulté à monter à bord.

Trépignant comme un enfant, le capitaine arpenta le pont de bâbord à tribord, tourna la barre en chantant, fit du toboggan sur la rambarde de la dunette, embrassa le mât de misaine comme un vieux copain, se suspendit à une bouline et grimpa finalement sur le beaupré, où il lâcha un tonitruant « Providence ! Lâchez huniers et artimons ! ». Je me mis en devoir de le raisonner. D’une part, la curiosité de l’équipage s’éveillait. D’autre part, nous étions encore à quai ; ces débordements étaient donc parfaitement ridicules.

— Et maintenant, c’est quoi le plan ? demandai-je.

— Ben on est à bord, non ?

— Quoi, c’est tout ? Vous vous payez ma tête !

— Comme j’dis toujours, on verra l’futur bien assez tôt.

— Vous ne dites jamais ça.

J’encaissai une calbote.

— Si donc, mais t’écoutes point, bougre d’cochon ! Je reconnais, ça serait mieux si on foquait au large.

— Ils sont une armée, ça posera problème, répondis-je en frottant ma nuque endolorie. Vous avez remarqué que l’équipage est régulier ? Je n’ai pas compté plus de quinze matelots. On est sur un galion de fret, donc sûrement loué pour le voyage.

— Pis leur cirque avec les pouilleux, ça peut durer des lunes, dit-il. (Il se redressa soudain.) Oh, et puis foutraille.

Il me laissa en plan sur le pont, descendit à quai et se dirigea d’un pas décidé vers les installations sanitaires des paladins. Prenant une pose de prédicateur, il se mit à les haranguer d’une voix sûre :

— Mes frères ! Arhatur dans Sa mansuétude, nous a guidés vers ce pays dans l’besoin. Nous ne pouvons ni ne devons ignorer Son message Sacré, tant il est limpide et Sacré : Il nous assigne résolument le devoir Sacré de porter secours à tous ces malheureux, jusqu’à ce que chaque habitant de cette Sacrée cité autrefois fière et maint’nant pouilleuse à souhait, retrouve confiance et dignité ! Jusqu’à c’que la joie emplisse de nouveau le cœur du plus humble d’entre tous ces misérables ! Jusqu’à ce que l’espoir Sacrée de nouveau les habite ! Mes chers frères, telle est notre mission la plus Sacrée, par mes ba… ! Par la Lumière ! Sacrée ! Louons Arhatur !

L’audace du capitaine me glaça le sang. Il semblait impossible que le plus stupide des frères cautionnât un tel discours.

Nous ne savions encore rien des raisons de leur présence à Péloponne. Plus qu’un téméraire coup de bluff, ce pouvait être du génie à l’état pur. Mais, puisque le capitaine Providence n’était en rien connaisseur des traditions propres aux ordres de Dun Cruighre, cette diatribe ne relevait que d’une folie brute et furieuse.

Qui néanmoins porta ses fruits.

Les paladins ne pesèrent pas longtemps le sens de ce discours improvisé. Leur esprit fermé à toute autre logique que le code strict de leur ordre, ne pouvait en effet que les amener à cautionner sans détour de tels propos. Ils tombèrent à genoux, prièrent et en appelèrent à leur figure protectrice, la remerciant de mettre leur foi à l’épreuve.

Un paladin immense qui portait l’écharpe pourpre des officiers, s’approcha de Providence, ouvrant ses immenses paluches qui auraient pu broyer une tête sans effort. Des larmes coulaient sur ses joues.

— Doux et puissants sont tes mots, frère ! dit-il d’une voix éraillée. Sois béni, toi qui seul parmi nous fus à même de lire les desseins d’Arhatur ! Et honte à nous tous dont le cœur a failli. Dire que nous comptions repartir à l’aube en laissant tant de douleur derrière nous !

— Ouais, c’est pas bien ça, répondit Providence.

— Arhatur T’aurait-il également insufflé quelque sage instruction concernant l’autre mission ? Le chargement que l’on nous a confié doit être délivré sans délai.

— Chargement ? (Il cilla, mais reprit immédiatement contenance.) Ben ça tombe bien, j’allais l’dire. Nous faut bien respecter tous nos contrats et ce fier galion doit fendre les flots vers Dun Cruighre maint’nant, là tout de suite, pour sûr. ’Savez quoi ? Soignez du gueux, j’me charge du travail ingrat.

— Ton dévouement est un exemple pour nous tous, frère. Quelques-uns d’entre nous t’accompagneront…

— Point n’est besoin, je te l’assure, minauda Providence, la bouche en cœur.

— Si fait, je loue ton courage, mais tu auras besoin de forces si d’aventure tu subissais un assaut des pirates. Va donc ! Et qu’Arhatur soit ton Guide pour l’Éternité.

Ce paladin portait les insignes d’un frère supérieur. Personne ne vint contredire sa décision.

Puis le capitaine remonta à bord, suivi d’une dizaine de paladins.

— On largue ! dit-il. On va se coltiner ceux-là, mais c’est mieux que tout l’bataillon. Paraît même qu’ils ont une livraison à faire à Dun Cruighre. Faudra zieuter les cales.

— Je… C’est un miracle qu’ils vous aient écouté.

— Ça pouvait pas foirer. Tu m’avais dit « candides » ? En fait le bon terme, c’est « cons comme des moules ».

— Vous êtes un grand malade, vous savez ça ?

— Chut ! Fais coucou, ils nous r’gardent.

 

Une heure plus tard nous voguions plein est, poussés par un généreux vent de travers. Le voyage s’effectuerait en cabotage, du moins jusqu’au détroit d’Amaan. Puis les courants du sud nous porteraient à remonter le détroit de la mer Lourde jusqu’aux rivages de Dun Cruighre.

Du moins était-ce le plan officiel : en effet, je ne savais rien des intentions du capitaine Providence. Les paladins se faisaient discrets. Ils s’étaient réfugiés dans la partie de l’entrepont qui leur était réservée. Quel que fut le voyage qui nous attendait, ils semblaient le redouter. À vrai dire, tous leurs visages s’étaient teintés d’un vert maladif quelques minutes après notre départ.

Nous entreprîmes une inspection rapide du galion et trouvâmes bientôt le fameux chargement, entreposé dans les cales : entre autres des caisses de tabac, des tonneaux d’huile d’olive et un coffret de bon poids, dont Providence força la serrure.

— Des sequins d’or ! dit-il, les yeux brillants. Mate donc l’impôt des gueux de Péloponne, Moinillon !

— C’est une dette, dis-je en lisant le parchemin qui accompagnait le trésor. Adressée au baron de Gantry.

— Va falloir cogiter sur quoi qu’on fait de l’aut’ chargement, çui-là qu’est tout vert et attifé en mailles. Mais pour l’heure, j’veux naviguer. À la dunette !

Providence chassa le timonier et prit la barre. Je me tins à ses côtés et nous laissâmes les embruns nous gifler. Qui n’a jamais pris la mer, ne peut saisir le bonheur que l’on ressent à glisser entre ciel et flots, surtout après un trop long séjour à terre. Nous étions à l’extase, un moment précieux qu’il est peu subtil de perturber.

Ce que fit pourtant un homme engoncé dans une vieille tunique d’officier. Il grimpa pesamment les marches de la dunette et nous fit subir les désagréments combinés d’une vilaine figure bouffie de mauvais sommeil et d’une haleine si chargée d’alcool que l’air marin ne parvenait pas à la masquer.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? aboya-t-il. Qui a donné l’ordre de départ ?

— À qui qu’on a l’honneur, rétorqua Providence sur un ton encore moins amène.

— Vous n’êtes pas censés prendre la barre ou ordonner l’appareillage, tout frère d’Arhatur que vous soyez. C’est moi qui commande ce vaisseau ! Je vous prierai donc de…

Providence empoigna l’importun et le passa par-dessus le bastingage. À peine dans l’eau, l’on vit apparaître trois ailerons fendant les flots dans sa direction. La suite fut un geyser d’écume écarlate et quelques borborygmes humides qui s’estompèrent alors que nous prenions de la distance.

— Vos trois copains rorquals sont revenus, notai-je. Leur fidélité est fascinante !

Le capitaine reprit la barre, le sourcil froncé.

— Ben dis donc, ça m’était sorti d’la tête.

— Qu’il devait se trouver un capitaine en place ? Je ne suis pas étonné, vous dites « mon navire » depuis qu’on est à bord.

Un bruit de régurgitation attira notre attention : un paladin montait vers nous, titubant, un filet opaque pendant de son menton.

— Avez-vous aperçu le maître des lieux ? ânonna-t-il. Nous lui manderions volontiers d’opter pour un tangage plus modéré. (Il avisa Providence.) Mais… frère, vous pilotez vous-même ? Et sans estomac dans les talons ?

— Ma tripaille en a vu d’autres ! Quant au ’pitaine il est tombé à l’eau, faute à pas d’chance.

— Vraiment ? Quelle funeste nouvelle. L’on nous avait prévenus des dangers de la mer. Puisse Arhatur le recueillir sous son aile protectrice.

L’instant d’après, le paladin s’abîmait dans les flots.

— Il a coulé vite çui-là, dit Providence en rajustant sa vareuse. Sûr que la maille, ça flotte pas bien. Mes trois salopards des mers vont s’y casser les crocs !

— Dites, vous n’allez tout de même pas les passer par-dessus bord les uns après les autres, dis-je, inquiet.

— Ma foi si tu trouves un aut’ moyen, tu m’envoies une lettre.

 

Une cavalcade sur le pont. Plusieurs membres d’équipage montèrent sur la dunette et nous firent face, coléreux. L’un des matelots, un troll touffu, râblé, crâne tatoué, prit la parole.

— La vigie vous a vu balancer notre capitaine, rugit-il, bandant tous ses muscles. Clients ou pas, vous êtes tous bons pour la grande vergue et on va commencer par vous deux !

Je passai lentement ma main dans le dos pour saisir mon poignard. Providence ne se démonta pas le moins du monde et toisa le colosse.

— D’accord, la vigie nous a vus, et après ! Vous charriez d’quoi vous payer une flotte entière et vous faites rien qu’à jouer les coursiers. Tas de larves puantes. Vous valez pas vos sandales !

L’autre émit un son rauque et fit un pas en avant, menaçant. Je me tassai, prêt à bondir.

— Tu veux ma peau, bougre d’animal ? gronda Providence. Mate ça d’abord. (Il pointa du doigt les trois ailerons qui suivaient le galion à quelques encablures.) T’en vois souvent des rorquals en Méditrianne, dis voir ? Ça t’parle ou tu veux un croquis au fusain ? C’est mes p’tits chiens-chiens fidèles, des dagues affûtées en guise de ratiches. Y sont jamais loin, où que j’me trouve et tu sais pourquoi ? Parce qu’ils savent que dans mon sillon, y’aura toujours à boulotter des gus qui s’croyaient plus malins qu’moi !

Ce détail concernant les rorquals de Providence était en effet assez notoire pour que l’on puisse s’y référer. Le visage du troll s’allongea, ses muscles se détendirent. Les autres matelots s’agitèrent, voire reculèrent.

— Voiles en vue, quart sud-est ! hurla-t-on dans les voilures.

— Pas moyen d’naviguer tranquille par ici, pesta le capitaine. Rapport !

— Deux frégates, trois batteries par bord ; un chébec, deux galiotes à bombes, gréements larges ! Pavillon… Par les dieux ! Pavillon rose fuchsia !

Nous prîmes un instant pour intégrer cette dernière information. Providence sortit sa longue-vue et s’accouda au bastingage arrière.

— Par mes baloches, c’est bien vrai. La tête de mort sur fond tenture de boudoir !

— C’est le pavillon de Shaka ! s’exclama le troll.

— Comment ? La Providence est d’retour ! On va voir ce que ce ruffian a dans le…

Il s’interrompit, se frotta les yeux, vérifia la lentille de sa longue-vue. Puis il me lança un regard incrédule.

— Moinillon, je… j’viens d’voir des nichons partout sur le pont du chébec. Dis-moi que j’ai juste besoin d’une gorgée de malaga.

Je lui pris l’instrument des mains.

— Vous ne rêvez pas, ce sont des femmes, dis-je. Et vous allez avoir besoin de plus d’une gorgée, m’est avis : je vois aussi le nom du navire : La Belle Chimane.

Providence n’était certes pas du genre à s’émouvoir, mais je suppose qu’en cet instant, l’afflux subit d’occurrences improbables, fut cause qu’il tituba et manqua s’étrangler.

L’abordage semblait inévitable : les deux galiotes étaient rapides, le chébec plus encore ; les frégates tarderaient un peu, mais nous causeraient des dommages conséquents lorsqu’elles seraient à portée. Une canonnade retentit. Les boulets sifflèrent et tombèrent à l’eau à moins de cinquante brasses de la poupe.

Le capitaine qui n’avait pas tardé à reprendre ses esprits, nous sortit tous de la torpeur.

— Au boulot, tas d’mérous ! Ces garces ajustent les mortiers ! Tous les hommes dans les voilures, paré à la manœuvre ! (Il s’adressa au troll.) T’es l’bosco ? Ton nom c’est quoi ?

— Je suis Arlaëss, du clan des Swog.

— Transmets : Proue dans la poupe. (Arlaëss écarquilla les yeux et s’apprêta à répondre.) Discute pas mes ordres, sac à mouches ! Proue dans la poupe, vivement, ou ma semelle va dire bonjour à ton gras du cul ! Moinillon, fais chauffer ta sorcellerie.

La manœuvre dite « proue dans la poupe », version marine du tête-à-queue, s’organisait en plusieurs étapes dont l’exécution, si elle n’était précise, libérait une énergie cinétique capable de briser le navire en deux. Les marins réguliers en connaissaient au moins la théorie. À Gualapage, les flibustiers quant à eux s’y exerçaient comme à une sorte de sport viril où le courage autant que l’adresse se trouvaient éprouvés. Ce que le capitaine appelait ma sorcellerie est un trait féerique hérité de ma mère, un don modéré pour les manipulations élémentaires. Je ne rivalisai certes pas avec les Mariciens professionnels, mais j’étais capable de certaines choses, comme empêcher un navire de chavirer, voire lui imposer de conserver son allure contre le vent.

Dans un premier temps, on réduisit les voiles en bordant légèrement, juste assez pour que la prise au vent se maintînt. Providence entama un léger quart bâbord ; au gîte, on affala entièrement, il tourna plusieurs fois la barre et la lâcha, compta quelques secondes durant lesquelles le galion glissa de travers. Puis il se jeta de nouveau dessus pour la bloquer de toutes ses forces et la ramener tribord. Le vent adonna la voile d’artimon et la structure grinça et craqua ; on remonta la misaine, un marin tomba sur le pont ; à son tour la hune libérée regonfla, des drisses lâchèrent et claquèrent comme des fouets ; enfin le beaupré fut relâché.

À ce moment, le navire avait fait un magnifique cent quatre-vingts degrés bâbord. Mais le gîte trop important, accentué par la force du vent, menaça de nous faire chavirer. J’intervins à cet instant précis en invoquant les Ondes Abyssales qui jetèrent sur la carène tribord des paquets de mer écumants, lesquels s’écrasèrent sur le pont, emportant hommes et matériaux sur leur passage.

Le galion se redressa, tangua et reprit progressivement de l’allure… droit vers les bâtiments ennemis. Providence gesticula, se dépara de ses atours de paladin, renfila sa vareuse et se recoiffa de son bicorne.

— Moinillon, faut quérir les paladins, pour la castagne.

— Je ne veux pas être pessimiste capitaine, mais ils sont tout juste bons à se vider par le haut.

Il s’énerva.

— Fouaille la besace, maudit cureton défroqué ! Du diable si tu charries pas d’quoi faire un remontant !

Certes. Je m’exécutai, sortis la flasque de rhum puis les médecines, parmi lesquelles je piochai la fiole de sève de phlalène. Je supposai que la dilution d’un peu de ce puissant produit dans un rhum de vingt ans d’âge, produirait un tonique efficace. J’entamai un goutte-à-goutte précautionneux.

— Mais foutrecul ! On a un abordage à v’nir ou bien ? gronda le capitaine, avant de m’arracher la fiole des mains et de la vider entièrement dans la flasque de rhum. Maintenant va m’les réveiller, branle-bas de combat !

Je n’étais plus certain de rien, mais il n’avait pas tort. Le temps d’emplir ma mission et de remonter sur le pont, notre galion se glissait déjà entre les vaisseaux ennemis. À tout le moins, la manœuvre du capitaine avait contrarié l’ajustement des mortiers. On se battrait sur un galion intact.

— Je leur ai donné le remontant, dis-je au capitaine. Désolé, mais aucune réaction notable.

Il resta coi. Le chébec au pavillon rose fuchsia se rangea bord à bord. Des grappins furent jetés qui accrochèrent notre bastingage. L’instant d’après, une flopée hurlante de femmes se rua à bord, brandissant couteaux, kopeshs et machettes.

Le capitaine cria :

— Godet du Pirate ! J’exige de parler à Shaka !

Une femme immense, au teint d’ébène, la tignasse noire et sauvage, cracha un ordre et les guerrières s’immobilisèrent.

— Je suis Shaka, dit-elle. Tu invoques une loi de la flibuste, petit homme. Cela m’amuse. Parle donc avant que je ne change d’humeur.

— Petit homme ? Je suis Tibère Octavius Valiante, bougresse. Tes menaces, j’me brosse les chicots avec !

Shaka fit deux pas en avant, se planta devant le capitaine – et c’est là une image que j’ai retenue avec précision : les seins énormes, fermes et moirés de la pirate, à deux pouces du visage d’un Providence trop furieux pour s’en émouvoir.

— Le fameux Providence, quel honneur ! Aux dernières nouvelles, tu étais mort à Massaliah.

— Faut pas lire les journaux franciens, c’est plein d’fautes. J’ai dit Godet du Pirate, donc on pourparle. Ton chébec, c’est mon rafiot. Tes vieux arrachaient encore du coton dans les colonies sounadanes que j’avais déjà versé tout mon sang sur son pont. Il est à moi. Tu me le rends, j’te laisse la cargaison d’ycelui. Y’a des denrées pis d’la chair à rançon aussi, premier choix, importation celte. Même que tu peux les vendre à un laniste, à ce qu’on dit c’est des bons combattants.

Shaka éclata d’un rire musical, bientôt imitée par toutes ses dames.

— J’ignore ce qui est le plus drôle : que tu tiennes pour acquise mon allégeance à des lois de péquenots mâles et prétentieux, ou que tu t’estimes en position de négocier quoi que ce soit !

— Ben disons que j’suis galant avec les morues, alors j’tente la diplomatie avant de passer aux torgnoles.

La main de Shaka, énorme, s’écrasa sur le visage de Providence dans un claquement sonore. Aussitôt le capitaine sauta à pieds joints et envoya une droite magistrale dans la mâchoire de la pirate. Elle s’écroula sur le pont, visiblement sonnée. Un grondement de colère monta des rangs féminins ; les sabres furent de nouveau dégainés ; notre équipage recula ; Arlaëss et moi nous tînmes près du capitaine, prêts à en découdre.

Mais une nouvelle fois, les hostilités cessèrent avant même qu’elles ne débutent : les paladins surgirent de l’entrepont, désordonnés. À la lumière du jour, j’aperçus leurs visages, non plus d’une pâleur maladive, mais rouge violacé. Leurs yeux surtout, aux pupilles rétrécies, aux paupières battantes, exprimaient quelque aliénation contenue. Enfin quelques-uns bavaient, d’autres sifflaient entre leurs dents, d’autres encore poussaient de petits gémissements pathétiques. Autre détail troublant : ils étaient sans armes et en caleçon. Providence et Arlaëss me regardèrent.

— Z’ont bouffé un piment ? me demanda le capitaine.

— On les dirait en rut, comme pendant la nuit des Mille Femelles, au pays, dit le Bosco.

Je fronçai les sourcils. À bien y regarder, une sorte de brume émanait des paladins comme des légumes sortis d’une cuisson à la vapeur, mais plus dense, plus lourde, moins volatile. Cela se répandit, très rapidement, imprégna tout le monde d’un parfum douceâtre, dérangeant, étrangement agréable. La température monta ; des gouttes de sueur perlèrent sur les fronts ; les pupilles se dilatèrent. Submergé par une chaleur lascive aussi vive que subite, je sentis mon corps vibrer, mon bas-ventre s’embraser comme en réponse au puissant message olfactif.

— D… des phéromones, capitaine. Le phlalène, l’alcool… Ça craint !

Je me plongeai immédiatement dans la récitation silencieuse d’un mantra que m’avait appris jadis un maître de méditation niuyte. La colonne raide, les yeux mi-clos, je perçus néanmoins la vitesse avec laquelle le chaos se répandit parmi nous. Les paladins tout autant que les hommes de notre propre équipage se mirent à rugir, à tambouriner des pieds sur le pont, à se marteler le torse comme des trolls d’Almany, à secouer la tête tels des chamans en transe. Mais ce furent les femmes pirates, également victimes des effluves de lubricité, qui se jetèrent sur eux comme des démons enragés.

De l’orgie qui suivit, je ne fus point témoin : je sentis le capitaine m’empoigner fermement par le col, me soulever et me jeter dans les flots. Il me suivit tout de suite après. La gifle glacée de l’eau me rendit progressivement le contrôle de mes sens. Aussi étrange que cela put paraître pour un troll, Arlaëss aussi pataugeait à côté de nous. La vigueur qu’il mettait en œuvre pour sortir de l’élément aqueux engendrait une tempête d’écume autour de lui.

Nous nous hissâmes tous les trois à bord du chébec par ses drisses de proue. Sans perdre un instant, nous lâchâmes la voilure. La Belle Chimane accrocha le vent, prit de l’allure et s’éloigna de la flotte, sans que les autres navires songeassent à nous en dissuader.

 

Nous naviguâmes plein est jusqu’au crépuscule. Nous n’étions que trois à bord, si bien que j’avais incanté un Effluve Stagnant sur la voilure, pour qu’elle prenne le vent d’elle-même pendant quelques heures. Arlaëss tenait le timon. Il séchait son pelage au grand air marin, semblait heureux des caprices du Destin et ne demandait rien d’autre que goûter l’instant. Le capitaine, tout occupé à la redécouverte et l’inspection du vaisseau de sa jeunesse, avait disparu dans l’entrepont. Lorsqu’il remonta enfin, ce fut pour se pencher au-dessus des flots et vomir. Je m’en étonnai :

— Ne me dites pas que vous êtes sensible au mal de mer, maintenant !

— T’iras faire un tour là d’dans, répondit-il en pointant l’écoutille. C’est l’enfer sur mer. Pas une poussière, tout est briqué, y’a des tentures vertes et mauves partout ! Même le guindeau de l’ancre, il brille comme une cuiller de prince héritier ! J’pourrais presque dire qu’on peut manger par terre, sauf qu’y faut pas m’parler de nourriture, pour l’heure. En plus, ça sent les fleurs des champs même dans les latrines, va falloir uriner dans tous les coins pour masquer l’odeur !

Je le suivis sur le gaillard d’avant. Nous laissâmes le vent fouetter nos visages.

— Quelle journée ! lâcha-t-il.

— C’est dommage, pour le coffre, répondis-je.

 

— Baste ! Y’avait mieux, dans ma cache que ces grues n’ont pas été foutues de dénicher.

Il me brandit sous le nez un objet poussiéreux de forme vaguement féline.

— C’est Brudu, mon vieux copain ! lâcha-t-il dans une manifestation de joie candide. Mort de la dysenterie. Alors je l’avais fait empailler à Pintado, en Spany. Pis ça aussi, tiens prends.

Un document jauni par le temps, que je dépliai.

— Mais… C’est la carte de Mätseur le Ronin, qui indique les îles du Grand Levant !

— Gagnée au crapole contre le Ronin y’a bien vingt ans. Il était rond comme un cabestan, faut dire. Y’a l’tracé des routes et les courants à éviter. Faut pas naviguer sans elle.

— Voiles en vue nord ouest, capitaine ! hurla Arlaëss. Pavillon francien !

Nous courûmes à la dunette.

— Voyez, six frégates, pleine voilure, dit le troll. C’est pas à trois qu’on pourra faire bonne figure.

— On est plus rapides, répondis-je. Il suffit de se mettre vent arrière pour gagner le large et la nuit fera le reste. Capitaine ?

Son visage rayonnait d’une joie sauvage. Il donna brusquement par bâbord et les voiles claquèrent dans le vent. Puis, à mon grand désespoir, il hurla :

— On se les fait ! Branle-bas de combat ! Bosco, on vire de bord ! Moinillon, hisse le pavillon ! Apprêtez les batteries, ouvrez les sabords ! Affolez-vous bande de mollusques, j’veux ces corniauds par le fond avant mon dîner !

 

 

(Cette nouvelle est parue pour la première fois dans Lanfeust Mag n°133, Soleil éditions, 2010. C’est la version longue que vous venez de découvrir.)
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LE NOM DES NAVETS

 

 

 

Le Parrotia ioïdès, ou hêtre marin, se développe sur des sols ingrats, très calcaires et présente la particularité de se nourrir d’eau de mer. Il pousse donc volontiers aux abords des côtes et ses racines, très nombreuses et tortueuses en surface, plus encore en profondeur, s’étendent jusque dans les fonds marins. Son tronc, court mais trapu, repose sur une base racinaire extérieure fournie et se déploie très vite en un bouquet de branches d’une extrême densité.

De l’écheveau de sa ramure jaillit un feuillage pourpre en toutes saisons, quoique plus sombre en hiver. Enfin, je terminerais cette introduction encyclopédique – dont la présence en mes mémoires sera peut-être jugée curieuse par le lecteur – en précisant que le Parrotia ioïdès peut atteindre une hauteur de vingt mètres.

Et je m’empresse d’ajouter que celui au faîte duquel échoua notre navire frôlait les nuages avec une taille estimée de trois mille mètres. Indemne, ou peu s’en faut : nous avions perdu notre grand mât et sa vergue, dont nous supposions qu’ils se trouvaient quelque part en amont, perchés dans l’immense feuillage. Notre situation était certes préoccupante, bien qu’en la circonstance le lieu de notre échouage s’avérât idéal : La Belle Chimane reposait en parfait équilibre sur la nervure centrale d’une feuille de quarante mètres de longueur, isolée de la frondaison mais bénéficiant néanmoins de la protection de celle-ci, notamment contre la violence des vents d’altitude. Depuis le bastingage arrière du château de poupe, nos regards pouvaient plonger vers le sol, si lointain que les brumes en estompaient le détail.

Des solutions évidentes quoique périlleuses nous étaient rapidement venus à l’esprit : confectionner des parachutes, ou des baudriers et des crampons pour une longue et épique désescalade. Notre principal écueil restait le capitaine Providence lui-même, pour lequel il était inenvisageable de quitter les lieux sans que cela se fît à bord du chébec.

Afin de conjurer la mélancolie, Arlaëss et moi meublions nos journées avec de menus travaux de maintenance. Quant au capitaine, il sombrait de jour en jour. Son orgueil avait scellé pour toujours les circonstances par lesquelles nous nous étions retrouvés dans cette situation – je n’en ferai d’ailleurs pas état ici, par respect pour sa mémoire. Le froid mordant et une singulière pression barométrique achevaient de contrarier son humeur. Il tuait le temps avachi dans son hamac, vidant des bouteilles de malaga en insultant les divinités marines. Nous ne pouvions espérer aucune aide de sa part.

 

Le jour où le Destin se rappela à notre bon souvenir, Arlaëss et moi nous tenions sur la dunette, devant le grandiose spectacle de l’aube – un de nos rares plaisirs quotidiens. Nous avions frugalement déjeuné de pain dur arrosé d’un fond de gnole pour nous réchauffer. Nous avions noté au journal de bord la présence au large des côtes d’une modeste flottille, sans pouvoir préciser ses armoiries. Le troll avait ensuite sorti des cartes et nous avions entamé une partie de crapole inversé, une variante méconnue consistant non pas à gagner, mais à se débarrasser des devises misées. Les joueurs accumulaient préalablement quantité d’objets sans valeur ou simplement ridicules mais pouvaient tout autant gager des tâches ingrates – et Dieu sait que la vie sur un navire n’en manquait pas. De même que les tâches qu’ils gagnaient incombaient réellement aux perdants, ceux-là devaient de fait se coltiner tous leurs gains matériels sur une durée variable, généralement, un nombre de jours équivalant au nombre d’heures passées à jouer.

Arlaëss misa tout de go sa corvée de cambuse. Un gage important, dans la mesure où cuisiner requérait, avec la raréfaction de nos vivres, chaque jour plus d’audace. Le principal défaut du troll était qu’il comptait beaucoup sur sa chance – il n’en manquait pas mais sous-estimait imprudemment ma grande maîtrise du crapole classique. Plus sobrement, je gageais le tour de veille nocturne à venir : les journées étaient glacées, mais les nuits pires encore.

À l’ouverture, il m’attaqua avec une suite de Quatre à Huit d’entrelacs. Je répliquai avec le Dragon de Clove, le Chevalier de Clove et un sourire narquois, le laissant redouter une Réplique au tour suivant. De fait, il jeta impétueusement le Couple impérial de Croisée, seul capable de désarçonner un Cavalier Monté. J’abattis alors mon Transfuge, certes celui de Vouges mais mon but n’était que d’obtenir un délai. Arlaëss se renfrogna et, après un instant de réflexion, piocha dans la réserve, ce qui me donna un tour de plus.

Au bout d’une petite heure, j’avais magistralement perdu deux veilles, une chaussette rance, une éponge gorgée d’eau croupie et quinze blattes mortes bien comptées. Guilleret, j’entamais le tour suivant avec un éventail de Trois à Neuf de Passion, augurant un Petit Crapole, lorsque le capitaine arriva, le pas lourd.

— Alors mes ruffians, la vie est belle ? On s’détend bien la couenne ? susurra-t-il avec un sourire carnassier. Si l’cœur vous en dit, J’pourrais bien vous apporter une camomille et des cakes aux fruits en vous chantonnant l’ouverture des Cent Vierges de Blaroque en fa dièse ?

— Sans façons, capitaine, Blaroque, c’est trop collet monté, répondis-je.

— Je suis partant pour les cakes, rétorqua Arlaëss.

Providence hurla.

— Par mes baloches, vous allez vous sortir les doigts du fion avant qu’un déluge de torgnoles s’abatte sur vos crânes de gabians, c’est-y clair ? J’veux le pont briqué, les drisses et la vergue astiquées, les aussières, palans et manilles passés au polish, l’aiguillot graissé dans son fémelot, élingues roulées, estropes pliées, le tout rangé dans les soutes, voilures ferlées au poil de cul, garcettes de bôme nouées dans leurs œillets et itagues cintrées aux poulies, coutures calfatées à l’étoupe et au goudron, étambots lustrés que j’veux pouvoir me torcher sur les haubans et trouver ça doux ! Pis vous allez m’usiner un nouveau tenon d’emplanture pour le grand mât, me remplacer les bauquières pétées et raboter les barrots au pouce près. Et si vous trouvez du temps pour souffler, vous l’emploierez à mettre La Chimane en carène avant le p’tit soir pour un décapage à la perche du ribord au gabord en bonne et due forme dès le premier quart demain !

Arlaëss me souffla :

— À part « doigts du fion » et « temps libre », j’ai pas percuté un mot.

— Et tu te dis marin ?

— J’ai jamais dit ça. On m’a proposé du boulot, j’ai dit oui faute de mieux et puis, ça me fait voyager. J’ai passé ma vie dans les arbres, alors la mer, ça me changeait un peu.

— Jusqu’à maintenant ! répondis-je en ricanant.

Il haussa les épaules et rajouta :

— Ce que je voulais vraiment faire quand j’étais trollet : écrire des poèmes. Mais on me moquait tout le temps.

Providence poussa un rugissement bestial. Il nous saisit par la nuque et nous redressa sans ménagement.

— Finies, les roucoulades ? J’aurais-t-y pas donné des ordres ? Exécution, bande d’acariens ! J’veux mon navire rutilant et en état d’appareiller avant que j’aie l’temps d’jurer le nom du Pape en celtique.

— Capitaine, rétorquai-je, vous espérez vraiment remettre La Chimane à flot ? Sans sa flèche principale, qui plus est. Nous ferions mieux de chercher à descendre par les ramures. On ne manque ni de cordages, ni de mousquetons et…

— Personne descend si le navire reste ici, trancha-t-il. Un capitaine n’abandonne pas son rafiot, jamais ! Surtout si loin des flots, ça se fait pas et c’est rien moins qu’inhumain.

— L’équipage n’est pas obligé de subir le même sort.

— L’équipage y fera ce que j’dis, ou y’aura distribution de mornifles. Personne déserte La Chimane, et c’est tout. La vie elle est faite comme ça, y’a une chose, pis y’a son contraire, suffit de cogiter au lieu de taper le carton et on trouve !

— Pardon de demander, capitaine, dit prudemment Arlaëss, mais vous avez trouvé des idées, vous ?

— Moi, j’suis le capitaine, je dis comment qu’on fait les choses, c’est ça ma besogne.

— Ça et écluser, maugréai-je.

Sa main s’abattit lourdement sur mon crâne en guise de réponse.

— Et ta magie, gueule de raie ! On en cause un peu ? Tu l’as rangée où ? Depuis dix jours qu’on est perchés, t’as pas tâché moyen d’nous incanter une bonne diablerie pour nous tirer de la saumure !

Je lui fis face, tout en frottant mon crâne endolori.

— Je suis trop crevé pour user de mes dons, je vous l’ai déjà dit. Et puis pourquoi les coups sont toujours pour ma pomme ?

— T’es petit et frêle, voilà pourquoi tu dérouilles.

— Prenez-vous-en à Arlaëss pour changer ! Ah mais non pardon, c’est un troll : c’est costaud et ça se rebelle !

Piqué au vif, Providence se retourna, arma son poing bien haut et de son autre main, saisit Arlaëss à la gorge. Ce dernier tentait de se dégager tout en plaidant sa cause avec force sifflements étranglés, lorsqu’une voix aigrelette nous parvint.

— Navré de vous interrompre, si toutefois vous en disposez, pourrais-je s’il vous plaît vous emprunter du beurre ?

 

Une felouque de dix mètres, surmontée d’une structure nue rappelant celle d’un zeppelin, flottait au-dessus du vide à quelques coudées du château de poupe. À son bord, un petit être à la barbe tressée nous lança une amarre, qu’après un bref instant de stupéfaction, Arlaëss et moi-même attrapâmes.

Il nous aborda et sourit.

— Je comprends votre consternation, s’amusa-t-il en ôtant son calot de cuir pour éponger la sueur sur son crâne chauve. Vous vous attendiez bien entendu à ce qu’une toile recouvre l’armature de mon véhicule !

— C’est exactement ça, opina Arlaëss en massant sa gorge, sinon des felouques démâtées qui flottent à trois bornes du sol, on en voit trop souvent pour que ça nous défrise.

— Je suis le second du bord, dis-je. Le troll qui fait des mots, c’est notre bosco. Et voici le capitaine Providence.

— Le fameux pirate ? Un grand honneur de vous rencontrer, d’autant plus que tout le monde vous croit mort.

— Rectification : tout le monde le veut mort, répondis-je alors que le capitaine restait coi, engoncé dans sa stupeur.

— Je suis Jean-Baptiste Marie Meusnier de La Place von Friedrichshafen bei der Taube, mais vous pouvez m’appeler Elvis. Je suis géomètre et inventeur, anciennement officier du Génie de la Marine francienne – à la retraite, n’ayez pas d’inquiétude, ha ha ! D’autant plus que je suis maintenant un simple citoyen alman résidant à Rothenburg, pas bien loin de notre position du reste, puisqu’il ne faudrait guère que deux jours à suivre la longit…

— Vous parliez de beurre, non ? l’interrompit Arlaëss.

— Quelle mémoire ! (Il secoua la tête.) En effet, je vais tâcher d’être succinct et subtil à la fois. La voilure de mon aérostat s’est déchirée suite à sa rencontre fortuite avec une fane de belle taille que charriait un courant ascendant. Ce majestueux Parrotia joue ce genre de tours, en période automnale. Toute ma réserve de gaz neutre y est passée et j’ai dû affaler ma voilure. Pour autant, il me fallait rejoindre au plus vite la basse région de ce géant végétal, où vivent les Navets : ils extraient des racines un gaz certes inflammable mais à bon potentiel de sustentation… Ah, votre silence béat m’indique que vous ne connaissez pas les Navets. Ce Parrotia géant est leur habitat, du moins son cœur racinaire et les premiers niveaux de son tronc. Bref, j’ai dû me résoudre pour me déplacer, à tester un procédé de lévitation que je nomme avec sobriété la « génération d’effet corollaire par agacement du principe de Murphy », quand bien même l’acronyme afférent n’est d’aucun intérêt.

— C’est qui Murphy ? articula Providence.

— Eh bien votre tartine choiera toujours du côté du beurre, n’est-ce pas, tout comme un chat retombera toujours sur ses pattes. C’est ce qu’on appelle la loi de Murphy, répondit Elvis. (Il pointa un doigt boudiné vers l’armature.) Observez la cage, solidement clouée à l’intérieur de l’armature. Elle contient comme vous le voyez un chat, mon compagnon d’aventure qui se nomme Lord George Cayley de Scarborough – mais de vous à moi, je doute qu’il ait jamais été anobli par les princes d’Albyon tant sa haine de la monarchie constitutionnelle n’a d’égale que son anthropophobie. Notez la présence de la tartine entre ses pattes. Beurrée côté Sir George, cette bonne tranche de seigle ne peut pas choir et retient du même coup Sir Georges qui ne peut retomber sur ses pattes. (Comme pour confirmer, le Lord émit un feulement menaçant.) Le résultat, pour exotique qu’il puisse paraître est parfaitement logique : la loi de Murphy est annulée et tout le monde lévite ! Y compris, par redistribution, tout ce qui est attelé à la composition initiale : cage, armature, felouque et tout ce qu’elle contient. Or voici les faits : j’avais prévu que la température corporelle de Sir George fît fondre la matière grasse, de sorte que l’effet Murphy reprît progressivement ses droits en faveur du félidé. Ceci afin d’obtenir une descente en douceur. J’ai mal estimé le rapport chaleur-fonte, conséquemment, j’ai besoin d’un supplément de beurre. Vous blêmissez : ai-je été assez clair ?

— Limpide, répondis-je. Vous avez besoin de beurrer une tartine pour aller voir des navets qui font du gaz explosif, mais votre chat aux élans jacobins a trop chaud et menace de faire chuter votre zeppelin qui est en panne. J’ai bon ?

— C’est ça ! Vous maîtrisez l’art de la concision.

— Vous êtes un peu dingue, non ? demanda Arlaëss.

— Dans ma langue natale, c’est synonyme de « différent » et cela revêt un sens positif.

— Ça peut marcher pour tout un chébec, votre truc ? demanda Providence.

— Ma foi pourquoi pas ! Je n’ai pas pris en compte le facteur poids dans les calculs que… euh, que je n’ai pas fait, au demeurant. Mais je pressens que seul le poids initialement concerné, quel qu’il soit, à la mise en place du dispositif, est pris en compte pour l’application de l’effet agaçant. Toute charge supplémentaire engendrerait un aléa non conventionnel hors champ expérimental, et je ne parle pas simplement d’une bête chute : en l’état, tout est possible !

— Y nous reste un peu de margarine et on a le chat empaillé du capitaine, dit le Troll en se frottant le menton.

— Houlà, ne jamais tricher avec Murphy ! dit Elvis en levant les bras. Un bon beurre, demi-sel et de préférence très fin, amoureusement disposé sur du pain céréalé de chez Farignomane père & fils, une maison qui garantit jusqu’à cinq jours la fraîcheur de ses produits, voilà bien une tartine qu’il sera très navrant de faire choir au sol ! Ainsi qu’un chat bien vivant, et vous avez là le secret d’un honnête agacement de Murphy.

— Bon assez jacté, rugit le capitaine.

Et sitôt dit, sauta sur le pont de la felouque. Elvis cria :

— Malheureux, vous ne m’avez donc pas écouté !

— Que trop ! rétorqua Providence en l’empoignant. D’ailleurs tu ramènes encore ta science, je t’arrache la barbe et je te la fais bouffer sans beurre pour faire glisser, pis j’théoriserai sur le temps qu’tu mettras à déglutir. À la barre moussaillon ! Et vous autres, grimpez fissa qu’on décolle !

J’évoquerais ce qui s’ensuivit par une image simple : ce qui se produit lorsqu’on lâche par grand vent un ballon-élastique gonflé à bloc en ayant ingénument omis d’en obturer la valve. Je ne peux expliquer par quelle logique naturelle la loi de Murphy entreprit de nous faire de cette sorte payer son agacement. Mais nous eûmes à peine le temps de nous accrocher aux drisses, que la felouque bondit dans le vide. Durant quelques instants, ou peut-être des heures je ne sais, nous fûmes projetés, tournoyés, ballottés, secoués avec une indicible violence, propulsés vers les cieux, décochés vers les flots, rattrapés par quelque force inconnue pour derechef nous lancer qui vers le feuillage où nous rebondissions, qui vers le sol à une vitesse vertigineuse.

Et ce fut précisément cette direction qui fut la dernière. Personne ne peut survivre à une telle chute, en conséquence, nous pérîmes tous.

 

Je me souviens le songe que je fis, lumineux, d’une justesse et d’une beauté sans pareilles où j’étais de retour dans ma Francie natale, par un frais matin d’été, parmi les hautes herbes encore humides d’un champ en jachère. Un avant-goût du Royaume de notre Seigneur, duquel je fus arraché car étonnamment, ce n’était pas mon heure.

Lorsque j’ouvris les yeux, des êtres fins à la peau turquoise et tatouée, affublés d’un crâne qui effectivement, rappelait la forme d’un navet, s’affairaient à m’extraire d’une gangue de sève qui virait à l’ambre. Je fus lavé, nourri, vêtu d’un corsaire en coutil végétal un peu raide et remis sur pied en quelques heures à peine, quoique frappé de mutisme tant les choix du Destin me paraissaient improbables. J’appris des affables shamans du peuple des « Navets » que nos corps disloqués, dispersés par la violence de l’impact, avaient été rassemblés par leurs soins pour, je cite : « être baignés dans le sang de Fayya la grande demeure des Ancêtres », afin que « Son esprit nous imprègne et nous dispense le Souffle de Vie ».

 

À cette époque, porté par les tourbillons de l’aventure à tout prix, condamné à survivre plutôt qu’à vivre, la gratitude et l’empathie n’étaient pas vraiment des traits marquants de ma personnalité. Pour autant, nos bienfaiteurs me fascinaient de quelque façon et je traduisais mon intérêt pour leurs mœurs, leur culture, par un respect policé et une vive curiosité. Rien de plus, et c’est avec amertume que je le concède aujourd’hui. Providence ne manifesta pas plus d’enthousiasme, ni d’ailleurs le moindre tact vis-à-vis de nos hôtes. Plus taciturne que jamais, rien d’autre ne l’intéressait que de surveiller les bâtiments de cette flottille aperçue tantôt, qui maintenant mouillait près des racines de Fayya à moins d’un mile en contrebas du village où nous nous trouvions. Je le rejoignis dans l’après-midi du troisième jour. Un détail attira mon attention.

— Mais enfin, capitaine… vous êtes à poil !

— J’ai encore mes bottes et mon bicorne, répondit-il. Cui-là qui me fera porter des frocs en peau de légume est pas encore né. Fais pas ta sucrée ! Dans tes monastères, t’as dû en voir pas mal des culs velus.

Je décidais de ne pas relever l’amabilité.

— Ce sont des Spanians et ils avitaillent, dis-je. Ils ne sont pas au courant de notre présence. Dommage que leurs navires soient emplis de soldatesque !

— C’est censé me traumatiser, t’es sûr ? C’est pas ça qui me turlupine. Tiens, zieute un coup.

Il me tendit une longue-vue faite de fuseaux d’écorce.

— Trois galions bien armés, dis-je après un moment. Une caraque de belle taille et… un cogue de fret ?

— Un seul mât pour voile carrée, acquiesça Providence. Cent tonneaux maximum et pas d’artillerie. On fait ni la course ni la guerre avec un truc pareil, mais c’est du costaud. Vise les caisses amarrées du gaillard à la dunette. Et ils battent pavillon tarragonais : c’est des marchands d’armes.

— Ce n’est pas à nos hôtes qu’ils vont vendre quoi que ce soit, dis-je après un instant.

— S’ils avitaillent, ça veut dire qu’ils sont au mieux à mi-chemin de leur destination depuis leur port d’attache – et c’est pas tout près. Sans quoi, ils se rationneraient, c’est la règle. Y’a des chances pour qu’ils cabotent jusqu’au détroit d’Arabath, à l’Est.

— Et les comptoirs de Palesty, dis-je en hochant la tête. Ils transportent de quoi opprimer encore plus les peuples du désert.

— Holà, t’es pas réveillé ? me répondit-il dans un soudain accès de colère. Où qu’il est mon Moinillon boulu ? Les navets t’ont tourné la caboche avec leurs flûtiaux ? Depuis quand ça devrait nous achialer, les malheurs du monde ? Il est temps qu’on mette les voiles, moi j’dis. Tu d’viens crémeux ! Encore quelques jours à ce compte-là et j’te retrouve à porter des slips en feuilles d’artichaut pour aller jouer du fifre sous les nouvelles lunes. Déjà notre bosco baigne dans son jus, il perd plus son sourire en banane, à croire qu’y voudra plus prendre la mer.

— C’est un peuple attachant qui nous a rendu la vie, plaidai-je.

— C’est un peuple à tête de navet et j’leur ai rien demandé, rétorqua-t-il. Arrête avec ça et regarde un peu la caraque. Son gaillard d’avant est occupé par un conteneur plus gros que les autres, comme si le cogue pouvait pas tout charrier. Ça me tarabuste ! Et pis y’a son nom, au rafiot : c’est La Santa Caliente, commandée par Chapado Mendes.

— Un ami à vous ?

— J’ai fait mes premières flibustes sous son protectorat, avec La Belle Chimane. Et c’est cause qu’il a été rétropédalé de gouverneur à commandant. Depuis, il est tout fâché. Il a juré de vivre jusqu’à me voir pendu par les tripes, et il était déjà bien gâteux à l’époque. Sûr que s’il est de corvée d’escorte au lieu de draguer l’océan pour m’alpaguer, c’est qu’le chargement vaut son pesant d’arachides.

Je pensais avoir décelé son plan.

— D’accord, dis-je, il n’aura jamais idée de vous chercher parmi nos hôtes. L’effet de surprise joue pleinement en notre faveur. Je suggère que nous prenions plutôt le cogue, il sera plus maniable et…

— J’ai déjà un navire.

— Capitaine, je… je croyais que vous aviez fait votre deuil de La Belle Chimane en sautant dans la felouque d’Elvis.

— T’as mal cru.

— Mais… le chébec est désormais hors de portée ! Que comptez-vous faire ?

— Mon gars, t’oublies un peu vite la loi de Murphy.

Puis il garda le silence, me laissant dans la confusion.

 

Ce jour-là nos hôtes étaient à la fête. Apparemment, le rituel par lequel nos vies nous avaient été rendues n’avait pas été utilisé depuis des générations et les shamans tiraient de son succès une certaine fierté. Des milliers de canules furent plantées dans l’écorce, tiges desquelles s’échappait un gaz produisant une vive flamme verte au contact de l’air. Les hameaux alentour émergèrent ainsi de la pénombre comme autant de constellations frissonnant dans la brise.

L’essentiel des festivités se concentrait sur les plages et aux abords des installations rudimentaires tenant lieu de port de pêche. Fait remarquable, de nombreux Spanians prenaient part aux réjouissances, bien trop grisés pour nous remarquer. Nous trouvâmes Arlaëss entre les bras de femelles lascives qui l’avaient paré de fleurs et l’imbibaient gaiement d’un alcool léger. Il ne se souvenait pas qui l’avait affublé d’un étui pénien de taille immodeste, mais cette omission ne lui était pas désagréable. Il nous suivit sans lâcher son amphore et en meurtrissant des airs de musette. Nous empruntâmes une pirogue à flotteur. Le soir naissant jetait déjà quelques couleurs crépusculaires sur le monde. Il me revient avec amusement les mots exacts que j’eus à ce moment, bien que mon humeur fût sombre :

— Je citerai dans mes mémoires la chose suivante : « Et peinant aux rames, je mis le cap sur une flottille spaniane armée jusqu’aux gencives, avec pour seuls compagnons un pochetron poilu déguisé en bouquet de myosotis et un célèbre pirate cul nu. »

— Aah mais voilà, c’est ça qui me faisait bizarre ! dit Arlaëss en pointant du doigt le capitaine.

— Si c’est pas honteux de passer à l’action bourré comme une catin aux aurores, le tança ce dernier. Moinillon, où que tu vas ? C’est la caraque qu’on aborde, bougre de cureton défroqué !

— Et je louvoie vers bâbord arrière, je vous signale.

Il m’intima le silence. Lorsque nous parvînmes au niveau de l’étrave, les trois fidèles rorquals du capitaine nous avaient déjà retrouvés, leur aileron dorsal frétillant de joie. Une aussière pendait négligemment au raz des flots, que nous utilisâmes tour à tour pour aborder le château de poupe. Personne à la barre, mais c’était prévisible au mouillage. Nous comptâmes rapidement quatre hommes de quart dont deux seulement à portée, qui devisaient assis sur le cabestan, surveillant consciencieusement les étoiles filantes. Providence descendit avec flegme et se planta roide devant eux, provoquant quelques précieuses secondes de sidération qu’Arlaëss mit dûment à profit, les assommant l’un après l’autre d’un poing ferme avant de s’envoyer une lampée.

Je m’emparai d’une des lames tombées à terre et fis face aux deux autres matelots qui s’approchaient, incrédules. Je n’eus pas le loisir de les affronter car là encore, la nudité du capitaine fit son œuvre. Il les saisit fermement par les cheveux et choqua leur tête l’une contre l’autre. Le plancher vibra d’une cavalcade à l’entrepont.

— On a fait trop de raffut. Plan B ! dit-il en ramassant leurs deux sabres.

— C’était quoi le A ? me demanda Arlaëss, à quoi je répondis par une grimace d’incertitude.

Providence se précipita vers la porte du gaillard d’arrière, l’ouvrit d’un coup de pied et s’engouffra dans le logis du commandant. Dépouillé, mis à part deux cantines, une table couverte de cartes et, occultant probablement une couche, une toile tendue derrière laquelle, à la lumière d’un lampion, une silhouette se dessina, pointa une arme et fit feu.

La balle siffla à mes oreilles, explosa le chambranle, provoqua une pluie d’écharde. Providence arracha la toile et je me jetai sur un vieillard osseux mais pugnace, qui se montra difficile à maîtriser. Je parvins à lui faire lâcher ses pistolets mais fus contraint de le frapper pour le repousser dans le paddock. Et de nouveau pour qu’il cesse de brailler.

— Chapado Ignacio Mendes, espèce de vieille perruche déplumée bouffée par la chtouille, tu me remets ou y te faut plus de lumière ? scanda Providence en se plantant devant lui, le sourire triomphant.

— P… par la Sainte-Croix, Tibère Octavius Valiante…, murmura-t-il.

— Ah, tu me fais plaisir. Vise un peu : à poil, que j’te le prends ton rafiot ! Ça t’épate ou bien ? Et dis pas qu’tu me croyais mort, toi aussi, j’te croirais pas.

— Immonde vermine purulente, lâcha le commandant d’une voix rendue sourde par la rage. Ton orgueil cette fois-ci, te sera fatal ! La Justice enfin va s’abattr…

— Arrête ton char, t’as passé l’âge de faire des phrases, laissa tomber Providence. Ça te fait quoi d’ailleurs, à ce jour, cent vingt, cent trente ans ? Et moi qui pensais que l’aigreur rongeait les hommes à p’tit feu. Ben mon cochon, comme erreur de la nature, tu t’poses là !

Nous entendîmes le sifflement singulier d’une fusée d’alerte, puis par la fenêtre, sa clarté montant dans le ciel vespéral. Une bousculade derrière nous : quelques marins tentaient de pénétrer dans le logis. Arlaëss fonça dans le tas pour les contenir, tandis que j’attrapai Mendes par le col et posai le fil de mon sabre sur sa gorge.

— En arrière, ou je taille un deuxième sourire à votre commandant ! hurlai-je.

— Leur dis pas ça, ils risqueraient d’applaudir, se gaussa le capitaine. Allez, tout l’monde dehors !

Les hommes s’étaient amassés sur le pont, pas plus d’une vingtaine, certains armés, la plupart en caleçon. Ils nous encerclèrent prudemment tandis qu’Arlaëss, prêt au combat, collait son dos contre le mien. Je me permets une courte parenthèse pour insister une fois de plus sur le caractère exceptionnel de la réputation, épaisse et colorée, abondante en détails sordides ou extraordinaires, que traînait derrière lui le capitaine Providence tel un météore son sillage. Elle était puissante, persistante et se propageait en s’amplifiant jusque dans des contrées où jamais nos pas ne nous portèrent. Face au capitaine, la plupart des hommes étaient au mieux curieux, au pire effrayés. Quant aux marins c’est une terreur crue, primale qui les saisissait, si tenace que seuls les officiers les plus courageux et expérimentés pouvaient espérer la contenir. Raison pour laquelle peu de mariniers et encore moins de corsaires sous contrat avaient un jour ne fût-ce que songé nous mettre le grappin dessus. Et si je m’attarde sur cette précision, c’est qu’elle est importante à considérer la relative facilité avec laquelle, armé de son seul bagou, Providence parvenait toujours ou presque, à obtenir des hommes leur pleine attention.

— Tuez-les ! hurla Mendes. Je vous ordonne de trucider ces ruffians, m’entendez-vous ? Massacrez-les, massacrez-l…

Providence le frappa au ventre pour le faire taire. Puis tout bien considéré, l’assomma avec la garde de son sabre. Je laissai couler le vieux commandant sur le pont et le capitaine se tourna vers l’équipage, qui n’avait pas bougé d’un pouce.

— Ceux-là qui me r’connaissent lèvent la paluche, dit-il. C’est pas mes valseuses qu’y faut regarder, tas de mérous ! (Toutes les mains se tendirent.) Bien, j’tuerai la vieille bique si vous m’y obligez, mais c’est pas mon intention. Vous avez tiré un signal aux galions, c’est de bonne guerre mais maintenant, va falloir assumer. C’est la loi d’Murphy qui le dit ! C’est-y qu’y en a un parmi vous autres, progénitures illégitimes d’ignares congénitaux, qui sait qui se trouve être Murphy ? (Aucune main ne se leva.) Ben c’est un larron qui dit que quand le capitaine Providence ordonne, on exécute sans moufter, sinon y’a agacement du processus !

J’aurais aimé pouvoir l’interrompre à ce moment-là pour brider un peu son interprétation, mais il était lancé.

— Si vous faites tout comme se doit, y’aura pas d’accès de violence aveugle, enchaîna-t-il. J’vous demanderai pas de faire cracher les sabords sur vos camarades, mais y se peut qu’eux se gênent pas, donc faudra être bien réveillé. Y’a un bosco parmi vous ? (Un homme s’approcha à petits pas.) La grosse caisse là, sur la dunette. J’veux savoir ce que c’est.

— Ce… c’est une arme.

— Joue pas avec moi ! J’avais deviné tout seul que vous transportiez des ar… Attends voir : UNE arme ?

— Oui, m’sieur, un gros mortier de siège. C’est une nouvelle génération, fait avec un alliage de composition secrète. Paraît qu’il tire des machins qui ressemblent à des boulets mais qui en sont pas.

— Sois plus concret, garçon ! pérempta Providence.

— Ben le commandant aurait su dire mieux que nous autres, mais je… enfin, j’ai cru comprendre que c’était des espèces de diableries qui se transformaient en nuage de bombes.

Providence partit en trombe vers la proue et gravit les marches du gaillard. Quelques minutes plus tard le monstre était déballé, rutilant dans l’éclat lunaire. Une pièce énorme présentant des lignes sobres, fonctionnelles et peu de fioritures. L’image parfaite d’un froid dispensateur de mort. On ne l’avait pas placé là pour être utilisé : son affût posé à même le plancher y était fixé avec des rivets courts, juste suffisants pour assurer sa fixité lors du transport. Il disposait de tubes traversants, dans lesquels je supposai que des arbres de roues pouvaient être glissés. Puis nous vîmes les fameuses munitions. Sphériques comme des boulets mais crénelés en surface, comme de gros puzzles faits de milliers de pièces imbriquées. Au nombre de trois seulement, elles étaient rangées dans un compartiment scellé sur le flanc tribord du canon. Un bras mécanique attenant pouvait être déployé afin de les saisir et les installer dans la bouche, et c’était bien le moins car au jugé, chacune présentait un calibre d’au moins deux cents.

Le visage de Providence rayonnait d’une joie sauvage. Il prit le temps d’étudier l’arme comme s’il voulait en saisir le plus menu détail. Puis sans mot dire, il actionna le bras, qui s’anima en produisant un chuintement. En moins d’une minute le premier boulet fut engagé. Je lus sur le visage du bosco une hésitation et le rappelai à l’ordre d’un mouvement de tête. Je m’aperçus alors que plusieurs chaloupes approchaient, venant des galions mais aussi des rives.

— Par la couille gauche du Chrétien, murmura le capitaine en caressant le sommaire tableau de commandes du mortier. Moinillon, on pouvait pas rêver mieux. J’te l’avais dit !

— D’accord, capitaine mais il est temps de s’activer, les ennuis arrivent à coups de rames, rétorquai-je.

 

Mais il ne m’écoutait pas. Scrutant le rivage dans un viseur, il saisit une manivelle et changea l’angle du mortier.

— Corollaire numéro un du gars Murphy : tout ce qui contient des trucs inflammables finit par rencontrer des étincelles.

Il attrapa la baderne de mise à feu et tira fermement dessus.

La caraque convulsa, littéralement et décolla des flots en une spectaculaire embardée vers l’arrière. L’énergie cinétique libérée par le mortier se déploya et courut au travers de la carène jusqu’à la poupe, faisant sauter étais et galhaubans qui claquèrent comme des fouets dans le vide, arrachant les treuils, fendant l’entrepont, brisant le mât de mestre puis celui d’artimon et jetant tous les hommes à terre. Quant à la détonation, je l’entends encore à travers le temps : âpre, profonde, d’une violence inouïe, elle me frappa et m’ébranla le cerveau comme un puissant uppercut.

Le projectile illumina les cieux, faisceau de feu vrombissant vers les hameaux de Fayya. À mi-chemin de sa course folle, il explosa… pour aussitôt libérer des milliers de braises qui se dispersèrent en corolles sifflantes. Quelques longues secondes passèrent. Puis Fayya s’embrasa dans un grondement titanesque. Des torrents de feu bondirent jusque dans les basses frondaisons pour les attiser à leur tour. Je comprenais alors les derniers mots du capitaine. Le mortier ne pouvait à lui seul causer une telle ruine. En revanche, ses boulets d’un genre nouveau frappant l’écorce gorgée de gaz inflammable du Parrotia avaient le pouvoir de provoquer un cataclysme aux proportions bibliques.

Je restai bouche bée, comme la plupart des hommes sur le navire, à contempler la gigantesque plaie enflammée meurtrissant le tronc de Fayya. Lorsque j’arrachai enfin mon regard de ce sinistre spectacle pour le porter sur le capitaine, ce fut pour apercevoir ce dernier lâcher un hurlement guerrier et tirer de nouveau sur la corde de mise à feu.

Cette fois-ci la caraque s’ouvrit en deux sur toute sa longueur. Elle gîta de bâbord avant de préférer lever sa proue au-dessus des flots. Le château de poupe se rompit et plongea, à la suite de nombreux marins.

Sitôt relevé et apte à tenir debout, je saisis le capitaine par l’épaule.

— On va tous y passer ! hurlai-je à ses oreilles.

Il me repoussa brutalement et actionna encore le bras de chargement, avant de recalculer son angle et de tirer une troisième fois sur la corde. Le plancher du gaillard d’avant lâcha et le mortier partit en arrière, traversant ce qui restait du pont et des soutes.

Nous sautâmes vivement à la mer. C’était la chose la plus folle, mais pour autant la seule qu’il nous restait à faire. Nous aurions pu nous faire cueillir comme des ballots par les Spanians dont les barques se trouvaient maintenant à portée, fort heureusement ils étaient trop occupés à contempler l’enfer grondant qui rongeait Fayya. D’autre part, Arlaëss avait anticipé en apprêtant une chaloupe. Sitôt à bord, Providence saisit une rame et me désigna de prendre l’autre.

— Bon troll ! lâcha-t-il. Prends la barre, mon gars, et pendant qu’on souque tu nous mets quart nord-est. TIMBER, matelots !

— Ah, ça je connais, mais c’est pas du mot marin, dit Arlaëss.

— Mais bon sang pourquoi avez-vous fait ça ? hurlai-je tout en forçant sur ma rame.

— Corollaire numéro deux de Murphy : tout bateau qu’est pas dans les flots, finit par y retourner.

Je sentis monter en moi un torrent d’insultes. J’aurais fini, j’en suis certain, par les déverser sur le capitaine, tant la colère me dévorait. Mais le Destin en décida autrement.

Un craquement sourd nous parvint, long et gémissant, immense et lointain comme le tonnerre. Puis des hurlements, par milliers. La frondaison du Parrotia libéra des nuées de volatiles affolées, fouetta frénétiquement les nuages. Le tronc se déchira durant plusieurs minutes qui parurent des heures. Nous étions à près de deux milles de la côte lorsque le tronc s’écrasa, engendrant un épais nuage de poussière qui avala le paysage. L’impact provoqua une onde qui éventra la terre et courut dans les fonds marins qui, pris de spasmes, firent bouillonner les eaux. La ramure se disloqua et plongea dans la mer. Bien que nous eussions le loisir de nous tenir à distance, nous fûmes happés par une impitoyable lame de fond. Nous parvînmes tant bien que mal à nous maintenir à flot.

 

Ainsi chuta Fayya, l’être le plus démesuré qu’à ma connaissance la Terre eût jamais nourri. Et pourquoi donc ? J’eus la réponse à cette question quelques heures plus tard. À la lueur de l’incendie qui n’en finissait pas de consumer la partie émergée du feuillage, elle se révéla d’elle-même. Contre toute attente, et en adéquation avec le corollaire numéro deux de Murphy édicté par le capitaine, La Belle Chimane était là. Dérivant, seule ombre sur fond de flammes éternelles, elle avait dû simplement glisser de sa position une fois que la branche qui la portait se fût abîmée dans la mer.

 

Nous montâmes à bord. Joyeux et prompts à la chansonnette, le capitaine eut le temps de gagner l’entrepont pour puiser quelques vêtements dans ses malles. Il eut également le loisir de nous coller dans les mains une bouteille d’armagnac ambré pour, dit-il : « boire à la gloire de son génie et aussi à ce bon ruffian de Murphy ». Nous eûmes même l’heur de la vider. Puis le troisième corollaire s’abattit sur nous, celui que le capitaine n’avait pas prévu mais qu’il aurait pu ainsi énoncer : « Toute flèche démâtée et sa vergue de conserve, sur le pont finiront toujours par tomber. »

Si en effet La Belle Chimane avait pu regagner les flots, notre grand mât que nous avions perdu plus en hauteur dans le feuillage avait pu en faire autant. Avec un peu de retard, et certes moins de douceur, puisqu’il nous arriva dessus chouquet vers le bas comme une torpille, traversa l’entrepont, fracassa les cales y perçant un trou béant par lequel la mer s’engouffra.

 

Quelques semaines plus tard, l’Almany sur le territoire duquel Fayya s’élevait jadis, déclara la guerre à l’Empire spanian. La flottille entièrement écrasée par le géant végétal avait laissé peu de survivants. Ceux parmi eux qui témoignèrent de l’implication de Providence dans cette catastrophe ne furent point entendus.

Nous avions nagé toute la nuit, cap vers le nord, pour atteindre au petit jour une des îles boisées en bordure des eaux de Dun Cruighre. Les membres d’une communauté de pêcheurs nous recueillirent et nous restâmes tranquilles pendant un temps. Le capitaine fut frappé d’apathie durant cette courte période, la perte définitive de son navire de jeunesse l’ayant durement affecté. Lorsqu’il eut recouvré l’usage de la parole, nous reprîmes la mer, d’une façon que je conterai une autre fois.

De nombreuses années passèrent avant que je ne réalise pleinement le gâchis dont nous avions été les auteurs. Ce peuple unique et mystérieux a désormais disparu et je suis peut-être le seul à m’en soucier. Du simple fait d’être en vie, et malgré mon éducation franciscaine, je ne peux nier le bien-fondé de leurs croyances païennes, à jamais perdues. Le moindre que je puis faire est de les laisser vivre dans ma mémoire. Je dois aux « Navets » – bien méchant sobriquet –, d’arpenter ce monde encore aujourd’hui et je le pressens, pour bien des décennies à venir, fort d’une santé surnaturelle et malgré mon très grand âge ; et à cette pensée mon cœur se serre, car je n’ai jamais su leur nom.

 

 

(Cette nouvelle est parue pour la première fois dans Lanfeust Mag n°155, Soleil éditions, 2012. C’est la version longue que vous découvrez ici.)


 

FŒTUS DE JHUNN ARAGNE SUR CANAPÉ DE VERS NOURRISSEURS

 

 

 

Chez les gnôleurs, on fait toujours dans l’excès. Parce qu’on peut mourir d’un coup, on oublie de s’inquiéter et on boit la vie au goulot. Mais il y a des choses qu’on ne fait pas, question de bon sens. Par exemple, on n’entre pas tête baissée, vouge au clair, dans le repaire d’une Saar-aqnor. Dans l’ombre, elle est imbattable. Elle se sert de l’obscurité comme d’une soupe vénéneuse, elle la condense, te la recrache dessus et ta peau fond comme du beurre.

Faut toquer d’abord. Cette bestiole est plus conne qu’un châssis de coche : tu toques, elle sort pour voir qui c’est en geignant « uii ! uii ! », et là, tu lui refais le portrait avec un bon coup de tromblon. Tu t’en fiches, c’est dans la crête dorsale qu’on trouve le ver-gris si cher aux alchimistes. Tu peux prendre ses œufs aussi, elle les pond sur les parois de sa caverne.

Une fois entré, j’ai découvert ce qui restait du dernier gnôleur qui avait oublié d’être prudent – une masse molle et froide qui traînait au fond de l’antre. Je l’ai reconnu à sa tunique : c’était le marquis Phristemion du Bégonia-Fleuri – un jeune gars du sud, un débutant qui se croyait omniscient. Baste. Être gnôleur c’est pas une sinécure. De toute façon, avec un nom pareil, il aurait fini par se faire buter.

Quinze jours que je traquais ma proie. Marre. J’étais bien content d’en avoir enfin fini. C’était un beau spécimen, de forme vaguement humanoïde, avec une sorte de structure cartilagineuse qui pulsait sous une peau d’un mauve suintant. Sa tête ne se résumait plus qu’à la mâchoire inférieure. Le reste était parti repeindre la paroi du fond de la caverne. Je ne tire pas au grain classique, j’utilise un macérat implosif de ma composition. Ça s’évapore tout de suite, mais ce faisant, ça aspire et renvoie l’air à la vitesse d’une balle d’arquebuse. Pas de détonation, juste un léger chuintement, puis le bruit du corps de l’adversaire qui part en morceaux.

Ma petite recette plairait beaucoup aux généraux de notre Thane ! Le jour où je leur confierai mon secret, je demanderai un château ducal en échange. Quand on est gnôleur, on fait dans l’excès. C’est une question de survie.

On ne ressemble pas aux personnages de ces contes en vers qu’on entend au palais thanial. Les nattes à la barbe, c’est pour plaire aux filles, bien que, faut reconnaître, ça ne marche pas vraiment. Il y a comme un parfum de désespoir dans ce dernier sursaut de coquetterie. Sinon, on sent la forêt, le champignon rance et l’urine de Norgone. Des légions de poux nous tiennent compagnie. On est tellement moche que même la varicelle ne veut pas de nous. On dort sous la pluie, on se lave les dents avec une purée de mousse et de feuilles de chêne, on pisse sur nos plaies pour qu’elles ne s’infectent pas, et on mange la peau du gibier, parce que le lendemain, nos collets seront peut-être vides.

Bon, admettons que je dramatise. En tous les cas, on ne devient pas gnôleur, on finit gnôleur. Mais on n’est pas bête pour autant ! On connaît les odes de Llargo et on trimbale notre lexique des extra-mondes de Muhn. L’Engeance est chaotique et multiforme, alors faut avoir l’esprit ouvert. Quand on est face à un chien-dragon ou un brouteur quadricéphale, ça passe encore, mais certaines manifestations prennent l’apparence d’odeurs ou d’idées, et il faut avoir l’esprit froid et bien entraîné pour tenir le coup.

Enfin ça c’est la théorie.

Moi, j’ai lu tout Platon dans le texte. La belle affaire. Un jour, je me suis fait gober par un pistil de Gortale feuillu qui parasitait un peuplier millénaire. Il m’a aspiré dans ses dimensions mentales et il a étiré ma conscience comme un gros élastique. J’avais l’impression de courir après mes idées comme après le fond du couloir dans un cauchemar. Ben je me serais torché avec les pages de La République au lieu de les lire, je peux vous le dire, ça n’aurait pas changé grand-chose à ma situation.

Au fait, je m’appelle Lens Alistra.

C’est mon vrai nom, mais on me connaît surtout sous celui de sieur Balgodal de Massiarne. Massiarne, c’est là que je suis né. Paraît que c’était un port grec, avant. Prendre le nom de sa ville natale c’est un peu banal, mais je savais pas quoi choisir. Les gnôleurs se donnent toujours des noms savants ; ça fait comme s’ils étaient des gens importants.

Avant, j’étais marin. J’ai bourlingué avec le grand capitaine Tibère « Providence » Valiante, aussi vrai que je vous dis. J’ai même chanté avec les nymphes à Sargasso et j’en suis revenu entier. Quand je l’ai raconté au gargotier du Tonneau Vert, fameuse enseigne de Naples, il m’a dit que j’étais fait pour chasser l’Engeance, parce qu’avec une chance pareille, j’avais tout loisir de m’en mettre plein les poches avant mes premiers rhumatismes. Cette vieille ordure. Ça doit faire dix ans que je traîne mes bottes entre Mongholia et le royaume keltien, et je me demande toujours ce que je vais me mettre sous la dent le lendemain. Sur les baleiniers, je crevais de faim aussi, mais au moins j’avais pas l’illusion que ça pouvait changer. La Guilde thaniale des Éradicateurs paye de vingt sous à huit sarcles par bestiole pacifiée, et encore faut que tu apportes une preuve de son trépas. Enfin, c’est heureux qu’on puisse vendre quelques abattis aux apothicaires, quoique faut s’y connaître un tant soit peu en expédients médicinaux. Parce que sinon, quand tu sais que la moindre des Engeances requiert six jours de traque au bas mot, t’as le temps d’entendre couiner ton estomac.

 

J’avais pris les parties charnues, emballé la crête dans de la toile de jute, les glandes lacrymales et la langue dans un bocal de saumure en attendant mieux. J’avais aussi détaché la reine-aorte. C’est un organe que seuls les Ssar-aqnor possèdent. Il est placé à l’opposé du cœur et contrôle la manipulation des éléments d’obscurité. Ça ressemble à une bête tranche de bavette, mais c’est très recherché. Cinquante sarcles au bas mot. Dans les Cent Maisons de Borogia, on la sèche et on la réduit en poudre, puis on la mélange à une huile de racine douce pour obtenir une pommade auto combustible appelée le Baiser d’Igor. Une pointe de pommade sur la peau, et deux heures plus tard, d’une seconde à l’autre, la victime tombe en cendres. Ça fait son petit effet en société. Et puis pour les autres membres de la famille, le message est parlant. Certains apothicaires se servent de cette même poudre pour fabriquer un soporifique puissant. En fait, la reine-aorte peut servir à beaucoup de choses.

Lotto Darius, lui, la faisait revenir au miel avec un canapé de légumes à l’étouffée. Et je parle à l’imparfait parce qu’avec ses idées géniales, il a fini par être mort.

 

J’avais trouvé plus givré que moi en la personne de Lotto Darius. Cet expatrié de la théocratie d’Amrindy avait connu pas mal de galères. La cinquantaine à tout casser, il avait un jour posé son baluchon sur le chemin reliant Satraburg à Vienna, juste le temps de creuser une idée qui venait de traverser son esprit. Il vivait miséreux depuis des lustres et avait survécu en se nourrissant d’à peu près tout ce qui existait, depuis l’écorce des arbres jusqu’aux peaux de serpent. Et pour rendre tout ça mangeable, il avait fait preuve d’un talent d’improvisation hérité des Dieux.

Peu de temps après, Le Relais de l’Accommodeur avait vu le jour. À l’époque, c’était juste une masure de berger retapée, mais quelques années plus tard c’était devenu une véritable forteresse, avec trois donjons, un chemin de ronde, des gardes armés jusqu’aux gencives qui faisaient les trois-huit. Ils boutaient hors du pont-levis ceux dont la gueule ne leur revenait pas. Pour casser une graine, fallait montrer patte blanche. Dans un pays de tourbe et de lichen, c’était pas facile pour tout le monde, mais la gargote remportait tout de même un franc succès.

Force est de reconnaître que Lotto Darius maîtrisait les arts culinaires comme s’il en était l’inventeur. Il était né pour vivre avec les casseroles et les fourneaux. On disait qu’il avait dû être cuistot à la cour céleste d’Argos et des Dieux-Servants, et que son incarnation était une erreur. Il réservait à une clientèle aisée des plats préparés à base de tout ce que notre monde en proie au chaos pouvait receler d’étrange, de dangereux, d’infect, de douteux, ou de tout autre adjectif n’ayant pas de rapport direct avec la gastronomie classique.

Lotto parvenait à rendre succulentes des choses qu’un Bassard des marais aurait vomies rien qu’en les reniflant. Un jour, j’avais vu le comte d’Anapola se régaler d’une fricassée d’intestins de hyène aux nèfles dans un jus de malaga résineux, pendant que sa femme s’envoyait un sorbet de vers à viande. La note s’élevait à trois cent quarante-trois sarcles, plus un supplément de cinquante pour cent parce que le menu était une exclusivité. Le comte était reparti avec un sourire en banane, tiré d’une oreille à l’autre. Il pensait sûrement qu’avoir mangé un truc improbable faisait de lui un être à part.

Te rendre heureux en te faisant bouffer de la merde, c’était l’autre trait de génie de Lotto.

Et puis, lentement mais sûrement, il avait augmenté sa carte de plusieurs plats spéciaux. Il avait commencé par proposer des estouffades de Pileur tacheté, un poisson dont la rate t’explose à la face dès que tu la touches, des scaroles aux Bénisses avec du vinaigre balsamique – les Bénisses, c’est des minuscules scorpions dont le venin a un goût de fraise des bois, mais il faut qu’ils soient vivants –, des omelettes d’œufs de Griffon – un grand classique –, des germes de Daonies à la coque, servis dans leur sève, des Oursins-roches – tu les manges avec une hache et une fourchette –, des fromages au lait de Gnoll, aussi… Allez traire un Gnoll, juste pour voir si c’est une partie de plaisir. Et te trompe pas, faut avoir le coup d’œil pour distinguer les femelles des mâles. 

Une fois l’an, Darius faisait un méchoui d’Elphantial dans le parc du relais. Il avait monté deux renforts de vingt pieds de haut pour soutenir la broche. Les clients montaient un escalier amovible et devaient entrer dans la carcasse pour aller eux-mêmes couper leurs morceaux. À l’extérieur du relais, le reste du troupeau barrissait comme des pleureuses à un enterrement, jusqu’à ce qu’on leur jette le squelette bien nettoyé et les défenses. La légende dit qu’ils rapportent les restes dans une sorte de sanctuaire. Des conneries, ça. J’ai jamais vu un animal honorer ses morts.

Si j’ai jamais été foutu de dénicher l’endroit, c’est qu’il doit pas exister.

 

Tous les nobles du Thanat et des pays alentour connaissaient Le Relais de l’Accommodeur. Certains commandaient et payaient leur plat des mois à l’avance. Des sommes astronomiques, calculées au prorata du danger estimé. Je crois que, dans la plupart des cas, ce qui excitait les clients c’était de savoir que quelqu’un avait risqué sa couenne pour qu’ils obtiennent leur plat. Après ça, le manger était une forme de défi supplémentaire, le genre dont on parle avec admiration dans les milieux guindés. Parfois, Lotto n’avait même pas à faire preuve d’imagination ; les clients lui disaient ce qu’ils voulaient manger, et lui se débrouillait pour réunir tous les ingrédients. Enfin, lui… plutôt nous, les gnôleurs.

Faut que je l’avoue, quand il m’a passé sa première commande, je l’ai pris pour un guignol. Pensez, il voulait que j’aille lui chercher des testicules de Dévoreur à pinces – pour ceux qui savent pas, le Dévoreur à pinces c’est une des Engeances dérivées du taureau classique, celui qu’on ne voit plus que dans les livres d’images ; il fait quatre fois la taille de son ancêtre naturel. Le temps de lui demander s’il me prenait pour un imbécile, il me proposait cent sarcles la paire. Il y a des jours où faut dire oui aux gens.

 

C’était il y a trois ans. Puis dernièrement, ça a été la tuile.

Donc, je ramenais au relais ma reine-aorte et mes œufs de Saar-aqnor, et aussi des pieds de Sugre – une Engeance qui vient des porcidés sauvages, mais qui a huit pattes et qui crache de l’acide. J’avais manqué me faire brûler les yeux et j’avais pris un coup de corne dans le cul. C’est un bonheur à chasser, cette saloperie. Un vrai poème parfumé. Quand finalement tu l’empales, t’as le plaisir du meurtre qui remonte comme une bouffée de bonne herbe à joie.

Enfin, c’est le métier, et ma prise me rapportait trente-cinq sarcles par pied. Ajoutés aux cinquante sarcles de la reine-aorte et quatre fois dix pour les œufs, j’avais de quoi faire une virée dans les quartiers sud de Vienna. Dire un bonjour à Drussia la Pulpeuse.

Peut-être même prendre un bain, avant.

Au pont-levis, un jeune bleu m’a laissé passer en faisant une courbette. Il était nouveau et déjà il savait que chez Darius, les gnôleurs étaient des princes. C’était la fin d’après-midi. Dans l’immense salle commune en forme d’amphithéâtre, sous le grand dôme de verre soutenu par des colonnes de granit, les six paliers étaient combles. C’était tout en bas, sur la grande estrade ornée de rideaux et de tentures, que dînaient les visiteurs de marque. De part et d’autre pendaient des cages, dans lesquelles des gobelins couinaient et s’agitaient, attrapant au vol des morceaux de mie de pain lancés par les clients. L’ambrée de Darius coulait dans les gosiers. Il y avait même une bande de ménestrels qui jouait sur la deuxième estrade, mais ça faisait comme un bruit de fond dans le chaos des cris et des rires, et personne n’écoutait. Je suis descendu pour aller m’asseoir à ma place favorite, juste en face de la scène. C’est là que le comte Ratsu du Clos-Varech est arrivé. Me voyant, il m’a décoché un sourire édenté à travers la broussaille qui lui sert de barbe, et il a ouvert les bras – ce faisant, j’ai vu dans la lumière des lampes à alcool un millier de parasites se jeter sur les clients voisins. Si moi je me lavais pas souvent, Ratsu, lui, ne connaissait même pas le concept. Il refoulait comme une porcherie. Jusque très tard, il a cru que « serviette-éponge » c’était une insulte en vieux francien.

— Cher Sieur Balgodal ! qu’il m’a lancé. T’es pas encore cané ?

— Ma conscience l’est, que j’ai répondu, mais je suis pas encore prêt à la rejoindre.

Chez les gnôleurs, on aime faire de l’esprit. C’est comme le nom, ça nous donne un vernis qui brille en bonne société. Ratsu a rigolé. Il s’est assis en face de moi, a commandé de la bière et m’a demandé ce que je ramenais. Je lui ai dit.

— Je sais pas trop pour qui c’est, mais c’est plutôt commun, j’ai rajouté. C’est pas ce soir qu’on va avoir du spectacle.

Là, il m’a lancé un regard du genre qui cache un secret inavouable. Puis il s’est penché.

— T’en fais pas, on va en avoir, qu’il m’a dit. Ce soir Darius accueille un dignitaire des Mondes de Qinn. Un diplomate, je crois. Il va commencer son repas avec un cœur de Marynguant. Après, c’est déjà plus aventureux.

Comme il se taisait, j’ai froncé les sourcils et j’ai penché la tête. Il a agité son doigt en l’air.

— Je te dis rien, ça te gâcherait le plaisir.

— J’aime pas les énigmes, j’ai dit en râlant.

— T’en fais pas, bois un coup. C’est moi qui régale, chuis un homme riche.

J’ai pas insisté. Pour une fois que Ratsu assurait la douloureuse, j’allais pas faire le difficile. On a dîné d’un ragoût de mouton tout ce qu’il y a de plus normal (dans la mesure où on avait demandé à Darius d’oublier de rajouter des yeux d’homoncules), puis on est descendus au niveau des planches. Une vingtaine de tables, éclairées par des pieds de luminaires en cristal, étaient disposées le long de la rambarde délimitant la scène, sur laquelle se trouvaient trois tables seulement, grandes et rondes. Darius faisait trois plats spéciaux par soir.

Avec Ratsu et quelques autres gnôleurs, on était les seuls indigents à pouvoir s’asseoir à ce niveau de l’amphithéâtre. On pouvait à loisir regarder les grands de ce monde bâfrer les machins les plus immondes de la création. Il y avait des morts, parfois – c’était ça le piment maison. Ce qu’on ramenait était toujours frais, mais Darius pouvait se tromper ou, plus probable, le client pouvait ne pas suivre ses recommandations.

 

En haut, tout autour du dernier niveau, les panneaux vitrés donnaient sur le jardin du relais. Des gueux s’agglutinaient aux vitres pour tenter d’apercevoir les privilégiés. Au fond de la scène, le sol s’est ouvert, et un grand plateau de charge s’est mis en marche, portant Darius, son héraut, ses serveurs et les plateaux sur roues encombrés des premiers plats.

— Pieds de Sugre au vin d’écorce de Dun Cruighre sur mousse de champignons et sa tarte au grison, privilège de Monseigneur Sven Roke, archevêque de Satraburg ! a gueulé le héraut. Ce fut en pistant une horde de carnassiers Leüs en la frontière du royaume keltien, que maître Darius croisa le chemin de paysans terrifiés, car une horde d’Engeances porcidées écumait le bourg avoisinant et perpétrait moult vilaineries. Ce fut sans la moindre hésitation qu’il abandonna sa traque pour aller purger ledit lieu, par la vouge et la foi en nos Seigneurs Servants. Il rapporta le présent trophée, préparé à discrétion, pour notre bien bon archevêque, que les Tout-Puissants le bénissent.

La salle applaudissait aux conneries du héraut, tandis que le ventripotent maître des lieux saluait humblement, tirant sa barbiche du bout des doigts, puis allait baiser la main de son client. Ça faisait partie du spectacle. À chaque plat spécial, le héraut donnait force détails et mettait en scène un Darius hypothétique, comme si c’était lui qui risquait ses fesses à aller chercher tout ce qu’il cuisinait. On avait l’habitude. Le prix qu’il nous payait excluait toute fierté de notre part.

— Bouse de Lycanthe fungivore et son coulis d’oranges de Mongholia, a braillé le héraut, privilège du Lingus Qainn, seigneur des Terres Bleues. Ce fut en méditant sur les nombreuses qualités nutritives de la bouse de Lycanthe que l’inénarrable maître Darius parvint à juguler l’abominable régurgitation qui résultait de sa consommation. Il découvrit les vertus palliatives qu’offrait un fruit exotique, préparé en coulis selon une recette à discrétion, dont tu es, ô Lingus des Terres Bleues, le digne bénéficiaire.

Il y a eu des applaudissements, encore. J’ai hélé la serveuse, une jeune orque en livrée, pour qu’elle nous serve la cuvée du patron, et Ratsu a rajouté « à discrétion ! », alors elle a haussé les épaules et on s’est marrés.

— Cœur de Marynguant chaud sur lit de pain d’épices et sa salade d’hydropodes, privilège de l’Honorable Tseu Djtao Pang, noble de Qinn, VIIIe monde sous le ciel. L’ignoble Engeance des marais de Munachen perdit la vie pour avoir voulu prendre celle de l’indomptable Lotto Darius, au prétexte futile que ce dernier urinait dans ses eaux. « Ta maison sent les latrines », a lancé notre bon maître à la face du monstre surgissant des flots. « Comment ferais-je la différence ? ». « Tu n’es qu’un humain dégoûtant et je m’en vais te croquer la tête », a répondu l’Engeance, « car si ta cervelle ne te sert de rien, elle me nourrira convenablement. ». « Avant cela », a scandé le valeureux Darius en tirant sa vouge, « je t’arracherai le cœur et le mitonnerai à discrétion. » Et ainsi fut fait, la bête terrassée, pour le bénéfice de notre illustre visiteur, que le Ciel protège sa famille.

Les trois précieux ont commencé à manger. Le temps de vider quelques chopes, Ratsu et moi on rigolait comme des ânes en se moquant d’un freluquet qui se tamponnait les lèvres à chaque gorgée de vin. Et puis d’un coup, le Lingus Qainn a eu un problème. À la sixième cuillerée, il a pioché dans la bouse en oubliant de se napper le gosier avec le coulis au préalable. D’un coup il a gonflé les joues, il s’est levé en envoyant valser la vaisselle et il a vomi tripes et boyaux. Quand il a commencé à cracher du sang, les serveurs l’ont évacué par l’élévateur et Ratsu et moi, on a cru qu’on allait mourir étouffés tellement qu’on rigolait.

Les plats de résistance sont arrivés une heure après, et le héraut a recommencé à bêler les aventures du grand Darius l’invincible. Ratsu m’a tiré par la manche et m’a montré du doigt les deux gringalets qui portaient un grand plateau, sur lequel trônait une coque énorme, presque la taille d’un homme en position fœtale. Ça ressemblait à un gros gigot.

— Fœtus de Jhunn aragne ou Anthropo-arachnide canidé, sur canapé de vers nourrisseurs ! a annoncé le héraut. Au péril de sa vie, maître Darius…

J’ai regardé Ratsu, impressionné. Les Jhunn figuraient parmi les Engeances pour la mort desquels la Guilde nous payait le mieux. Des histoires bizarres couraient sur le compte de ces créatures. Mais il fallait être chanceux comme un cocu pour trouver un nid. Et pour y entrer, puis pour piocher dans le tas de cocons, il fallait être vraiment givré comme un… euh, ben, comme un gnôleur en fait.

Le cocon reposait sur un fond de ces petits asticots obèses qu’on appelle les vers nourrisseurs, parce qu’ils pénètrent la coque des fœtus pour aller les piquer et leur apporter des éléments nutritifs. Mais la taille du cocon était anormale. Il n’aurait pas dû dépasser celle d’une grosse noix de coco. Je me suis tourné vers Ratsu, et il paraissait tout aussi étonné que moi.

— Il n’était pas comme ça, quand je l’ai ramené, qu’il m’a dit. C’est bizarre.

— Où l’as-tu trouvé ?

— J’avais repéré un nid l’année dernière, m’a dit Ratsu, tout fier. Les germes n’étaient même pas encore devenus des cocons, et puis ils étaient gardés par un trop grand nombre d’adultes. Ça voulait dire que dans les saisons suivantes, beaucoup d’entre eux allaient partir pour faire d’autres nids ailleurs, et que le danger s’amenuiserait d’autant. J’ai dû tuer deux mâles. Et après, j’ai couru. Je suis passé à la Guilde vendre les oreilles avant de revenir ici. Je te l’avais dit : chuis plein aux as !

— …affronté hardiment la horde sauvage…, continuait le héraut depuis l’élévateur.

— D’après toi, pourquoi il a grossi comme ça, ton cocon ? j’ai demandé.

Il a fait une grimace. Darius non plus, apparemment, ne s’était pas posé la question, puisque ça ne l’avait pas empêché de le mitonner « à discrétion ». C’est alors qu’une intuition m’a traversé l’esprit. Le genre qui te fait couler une vague de glace le long de l’échine. Je me suis redressé.

— Quelle couleur il avait, le cocon ?

Ratsu a haussé les sourcils.

— Quelle importance ? Je crois qu’il était bleu-vert. Pourquoi ?

En temps normal, je lui aurais envoyé mon poing dans la gueule, au comte Ratsu. Un gnôleur pur sucre qui n’est même pas foutu de reconnaître un héritier royal, qui plus est parvenu à maturité, dans un tas de cocons de Jhunn, il faut qu’il se convertisse au point de croix. C’est pourtant simple à retenir : les jaunes communs sont des disciples, les terre d’ombre des zélotes, comme qui dirait des guerriers d’élite, et les bleu-vert sont des royaux. Une vieille légende de gnôleur parle de cocons blancs, comme de l’incarnation d’une espèce de divinité, mais moi j’ai les pieds sur terre.

Je me suis mis à jeter des coups d’œil affolés sur l’assistance, autour et en contrebas, histoire de repérer des trombines bizarres parmi les clients.

— Où sont tes armes ? j’ai demandé à Ratsu.

— Ben, je les ai laissées dans la chambrée.

Et moi, c’était la même chose. J’avais pas le moindre cure-dent. À poil, le gnôleur. Le diplomate s’était levé, avait salué l’assistance en souriant. L’un des serveurs venait d’ouvrir la coque avec un gros couteau, et puis ensuite…

Ensuite, tout a été très vite, et c’est difficile de tout raconter dans le détail. Faut savoir que le Jhunn de sève royale est immortel jusqu’à sa sortie du cocon. Je ne sais pas depuis combien de temps il cuisait, mais il avait dû dérouiller, et il l’avait mauvaise. Il a jailli en hurlant de la fente de la coque et aussi sec, il a décapité le diplomate et Lotto Darius d’un seul coup de tranchant du bras. Les deux têtes n’avaient pas touché le sol, que parmi les clients une vingtaine de zélotes adultes se levaient, arrachaient leur déguisement humain, dépliaient leur paire de bras-fouets et commençaient la curée avec force rugissements.

— Oh merde, a dit Ratsu.

— T’es qu’un gros bâtard, que j’ai répondu. Au moins, je vais pouvoir crever heureux rien qu’à l’idée de te l’avoir dit.

Les hurlements avaient tôt fait d’envahir l’amphithéâtre. Des gerbes de sang jaillissaient de partout, s’écrasaient contre les colonnes, empéguaient le parquet. Les têtes et les tripes valsaient, des morceaux de corps encore habillés de guenilles ou de lambeaux d’atours de luxe. Trois des cages étaient tombées, libérant les gobelins qui s’en donnaient à cœur joie, mordant les fesses, déchirant les visages à coups de griffes. Puis la garde est arrivée en fracassant la baie vitrée donnant sur le jardin, et a entamé les hostilités dans un fracas de détonations d’arquebuses.

Un zélote qui avait fini de s’acharner sur les restes du freluquet de tantôt, s’est rué dans notre direction. Un bond de sauterelle géante. Ratsu a hurlé comme un damné. J’ai empoigné une chaise et je l’ai balancée dans la trajectoire de l’Engeance, mais le bougre n’avait pas encore atterri qu’il fouettait l’air de ses bras et faisait de mon projectile un bon millier d’allumettes. Ratsu s’est jeté de côté, juste à temps. Il a fait jaillir un couteau de sa veste et l’a lancé vers le zélote. Un tir précis, en plein plexus. La lame s’est fichée, et l’autre est tombé raide. Ratsu ne reconnaissait pas un Jhunn royal, mais au moins il savait viser.

Un hurlement a fusé derrière nous, inhumain : c’était la pauvre fille de salle acculée contre la balustrade. Deux zélotes l’empêchaient de fuir. J’ai regardé autour de moi, sur le sol. Il y avait un morceau de table, brisé en biseau. Je l’ai saisi, j’ai couru, pris appui sur la rambarde et je suis tombé de tout mon poids sur le premier zélote. Mon arme de fortune s’est fichée profondément dans son dos. Il a poussé un cri de douleur et en s’ébrouant, m’a envoyé bouler. Il n’avait pas l’air content en se retournant. Un de ses bras s’est contorsionné pour arracher mon morceau de bois de son dos, tandis que l’autre faisait un grand cercle devant lui et venait me frapper en pleine trogne. J’ai senti mon nez éclater, et puis j’ai vu des étoiles. Il m’a frappé plusieurs fois avant que je me secoue et que je commence à reculer en titubant.

— Couche-toi ! m’a hurlé Ratsu.

J’ai juste eu le temps de faire ce qu’il me disait, qu’une table volait en sifflant au-dessus de moi, envoyant mon zélote valdinguer sur l’estrade inférieure. La jeune orque était morte, partiellement démembrée. Des gardes dévalaient les niveaux pour parvenir jusqu’aux planches, tandis que Ratsu m’aidait à me relever et qu’on remontait par le versant opposé.

On est partis se planquer derrière une colonne. Je voyais du rouge partout. La salle était un champ de bataille, empli de cris, de morts, de combats sanglants. Ratsu souriait.

— Je te l’avais dit qu’il allait y avoir de l’animation, non ?

— Tu veux me faire croire que t’avais prévu ça, tête de cake ? j’ai dit en chassant le sang qui coulait de mon front. Dis voir, on peut pas partir comme ça, ce serait trop bête.

— Tu veux rester pour te faire étriper ?

— Le Royal, j’ai répondu. Il faut récupérer ses oreilles. La dernière capture d’un Jhunn royal remonte à quinze ans, on la doit au Grand-Duc Fao de Qinn.

Ratsu a haussé les sourcils.

— Le Grand-Duc ?

— Lui-même. C’est après ce coup-là qu’il s’est retiré.

On a regardé tous les deux dans la direction du Jhunn royal. Sur la scène, il rugissait et fouettait l’air de ses bras. Il n’avait pas encore bougé de sa coque. À y bien regarder, ses pieds étaient encore englués dans la lymphe.

— T’as raison, a dit Ratsu. Mais c’est moi qui l’avais amené, alors tu te contenteras de dix pour cent.

— Dix ? Pour ce prix-là je reste en arrière et tu trouves tout seul la parade contre les bras-fouets.

— Vingt.

— Cinquante.

Les hurlements s’étaient déplacés vers le jardin avec les survivants. Un nouveau coup d’arquebuse a retenti et la verrière du dôme a éclaté, noyant l’amphithéâtre d’une pluie de verre. On s’est protégés avec nos bras.

— Tu vois ? a crié Ratsu. Même les Dieux sont pas d’accord, escroc ! Trente-cinq pour cent. C’est moi qui sais où est le nid.

— Quarante, sinon t’iras seul et tu te feras dépecer tout cru parce que t’y connais rien !

Il a poussé une série de jurons, puis finalement on a topé.

Le Royal venait de se dégager de la coque et remontait faiblement les niveaux de l’amphithéâtre, entouré de ses guerriers qui le protégeaient. Dans l’arcade menant aux chambrées, tout le monde était mort. La voie était libre. On a foncé.

Quand on est revenus, il ne restait que cinq ou six zélotes et une vingtaine d’hommes armés, dans le chaos de cadavres éparpillés et de tables renversées. Les gardes du relais avaient pris une volée correcte, mais ils étaient tout de même parvenus à affaiblir les rangs ennemis. Maintenant qu’ils se sentaient en infériorité, les zélotes avaient changé de stratégie. Ils circulaient le long des murs et des colonnes et utilisaient une technique du genre frappe et fuite. Ils ne descendaient sur les différents niveaux que pour tuer, puis ils bondissaient de nouveau et s’accrochaient en enfonçant leurs griffes dans les pierres murales, tandis que leurs bras fouets s’agitaient autour d’eux en couverture. Les gardes surveillaient les bestioles qui évoluaient d’un mur à l’autre, comme des grosses araignées. Personne ne faisait attention à nous.

Le Royal avait disparu. C’était pas très difficile de le retrouver : il laissait derrière lui une traînée plus ou moins abondante de sève cuite, signe qu’il n’était pas en meilleure forme, et que passé son privilège de nourrisson immortel, il allait payer le vrai prix du traitement culinaire de feu Darius.

On a suivi la piste qui sortait dans le jardin par la baie vitrée, puis montait sur le rempart. On s’apprêtait à contourner par le pont-levis, quand des rugissements ont retenti, surréalistes, comme si la nuit elle-même hurlait de douleur. Trois formes titanesques sont apparues au-dessus des tours du relais, se détachant comme des ombres sur les étoiles.

Ratsu a lâché un juron. Je l’ai pris par la manche et je l’ai tiré sans ménagement.

— Darius est mort, c’est plus notre problème. Barrons-nous.

Comme Hérodote pour les phœnix, je n’avais jamais vu les Scraubes qu’en peinture. Ces bestioles, de véritables titans, faisaient partie des mystères insondables de l’Engeance. On ne savait pas de quel animal ils avaient bien pu dériver, quand bien même leur morphologie rappelait certains insectes. Mais peut-on qualifier d’insecte un salopard de vingt mètres de haut avec des pinces capables de couper dix arbres d’un seul coup ?

Je ne sais toujours comment ni pourquoi ils étaient venus au relais. Je me demande encore si les Jhunn peuvent réellement commander à l’Engeance, comme on l’entend dire parfois, et si c’est la raison pour laquelle la Guilde est prête à payer une fortune pour les voir crever un par un.

Toujours est-il que Le Relais de l’Accommodeur avait vécu. En quelques minutes, il n’en restait plus qu’un tas de pierres fumant. On n’est pas restés plus longtemps pour voir les derniers rescapés se faire écrabouiller par les Scraubes. On a tourné les talons et on est partis dare-dare.

 

On a traqué le Jhunn royal trois jours durant, sans dormir, sans manger. Quand on l’a retrouvé, il pourrissait dans un creux de tourbe. Les zélotes l’avaient abandonné là où il était tombé. Royal ou pas, ils ne s’encombrent pas de leurs morts.

À la Guilde, les administrateurs nous ont questionnés sur l’emplacement du nid, mais Ratsu a fait le corniaud et n’a pas cessé de répondre à côté.

Quelques jours plus tard, on était en route vers la fortune. Au fond d’une taverne du fort de Darn, à la frontière du Thanat, il m’a dit qu’il se souvenait avoir vu d’autres cocons de couleur royale. Je lui ai dit qu’une concentration anormale de bleu-vert signifiait l’imminence d’un cocon blanc – quoique j’en savais rien à cette époque, mais c’était pour le mettre sous pression. Alors il m’a souri et a commandé deux flasques de vin d’amande de Francie pour fêter ça.

C’était un vieux millésimé, année 815 – de l’Ère Sombre, ajouteraient les Exilés chrétiens. Connerie.

Il n’y a rien de sombre en ce monde, pour nous les gnôleurs. On fait toujours dans l’excès.

Parce qu’on peut mourir d’un coup, on oublie de s’inquiéter et on boit la vie au goulot.

 

 

(Première nouvelle consacrée aux gnôleurs. Même si on quitte l’océan, on reste dans le même univers que celui du capitaine Providence.

Ce texte fait écho à la nouvelle d’Arleston « Filet d’oie braisé au coulis de ponape frais (en jus de Vin de Lune) », parue dans l’anthologie hommage à Jack Vance Sur les traces de Cugel l’Astucieux que Philippe MONOT avait dirigée en 2002 aux éditions Nestiveqnen. Cette nouvelle est parue pour la première fois dans Lanfeust Mag hors série n°1, Soleil éditions, 2003.)


 

L’ÂGE DU CAPITAINE

 

 

 

Ça, c’est le cahier de Moinillon.

Là où qu’il note plein de trucs pour plus tard, comme y dit.

Sauf que cette fois, c’est pas lui à la plume.

S’il savait que je suis en train de griffonner là-dessus, y’a des chances que sauf mon respect, y me saute à la trogne comme des morpions sur un poil. Je l’assommerais avant, remarquez bien, mais c’est dire qu’il y tient à ses feuillets.

Là, il est en train de cuver, avec Arlaëss, le bosco. On cabote près d’Albyon, ça nous fait des vacances. Un peu forcées, les vacances, vu qu’on a une flotte de cinq bâtiments qui nous cherche depuis quelques lunes, commandée par un corsaire assez hargneux sous contrat avec la guilde des négociants de Brytannie.

Ceux-là, ils m’apprécient pas, ils disent que j’ai abordé un transport de trop. C’est surtout que cette fois, dans les soutes, y’avait une cargaison délicate en provenance des plantations de la Cordillière : près d’une tonne de feuilles de quachua, cachées dans des ballots d’étoupe. Et c’est estampillé au nom du comte de Ker-Braste, qui se trouve être le chef de ladite guilde.

Alors pensez que non seulement il est anxieux de retrouver sa marchandise, mais qu’aussi à cette heure, il doit crotter des braises à l’idée que les autorités franciennes me retrouvent avant lui. Personne est sans savoir que la quachua, c’est bon, ça fait rire, mais c’est surtout quelque chose comme strictement interdit en Francie.

Alors je réfléchis à un moyen de faire d’un galet deux coups. Si ça se trouve, il voudra bien me la racheter, sa cargaison. Enfin, ce qu’il en restera, vu qu’Arlaëss, il aime bien ça, mâchonner du quachua. S’il accepte, je veux dire le comte de Ker-Braste, ça sera pas donné et sous condition qu’il rappelle ses chiens de chasse. J’entends pas croupir ici des lustres à lécher les côtes comme un pêcheur de sardines alors que l’appel du grand large me tourmente si fort que j’en ai de la concupiscence dans l’entrejambe.

Ils me font bien marrer, les Franciens. D’ailleurs, j’adore couler des navires franciens. Allez savoir pourquoi, ça fait toujours des bruits pas comme les autres. Ils sont tout raides dans leurs protocoles, tout beaux dans leurs habits soyeux, tout fardés comme des jouvenceaux et pas foutus de comprendre que plus t’interdis des trucs, plus y se trouve des gus pour créer des marchés pas propres.

Enfin tout ça pour dire, là on fait profil bas. On attaque personne. On se rationne et on joue aux dés.

En gros, on se fait chier.

 

J’ai pris la plume pour parler, parce que quand Moinillon m’a demandé de lui raconter ma vie, je l’ai envoyé pêcher la moule. Sur le moment, j’étais juste en colère, mais je savais pas pourquoi. C’est pas utile de remuer la bouse, si ? Mais là, ça m’a fait comme si j’avais peur de quelque chose et ça, ça m’énerve vraiment. J’ai passé ma vie à cogner tous ceux qui osaient penser que je pouvais avoir peur de quoi que ce soit. Et voilà que je me retrouvais avec moi-même dans le rôle du fâcheux.

J’allais pas me mettre des torgnoles à moi tout seul, ça aurait eu l’air de quoi ? Pas à Moinillon non plus, pour une fois il méritait pas – et pourtant, je peux en trouver, des raisons pour lui coller des quiches.

Alors, après une bouteille de résineux, je me suis dit, tiens, je vais écrire. Sur quoi j’étais et où que j’étais, avant les océans et l’aventure.

Et puis quoi, vous accroyez pas que y’a que lui qui sait écrire, parce que dans ce cas, vous vous fourrez l’auriculaire dans l’œil et le pouce dans le tarin. Moi aussi, j’ai des lettres. Et même si j’ai pas autant d’aisance au bout de la plume que mon petit gars, je sais bien quoi leur faire dire, aux lettres.

Par contre, ça goutte et ça fait des taches.

J’ai déjà fait autant de taches sur c’te feuillet qu’y a de bubons sur la tronche d’un pesteux. Et ma main, elle ressemble à un charbon. Peste. Je sais pas comment y fait Moinillon, pour pas tacher.

Bon, en tous les cas, j’ai un peu lu ses écritures. C’est qu’il en a noté des choses, le bougret. Bon gars. Toujours d’attaque pour retenir les meilleures choses et là je suis d’accord avec lui, parce que la vie c’est court, et qu’on doit pas gâcher les instants à patauger dans les souvenirs merdeux.

Y’en a d’autres des choses, qu’il oublie un peu vite de dire, a contrario. Son nom, par exemple. Et ça me fait bien marrer, rien qu’à l’idée que je vais l’écrire maintenant. Il va nous faire une jaunisse rien qu’à le savoir.

En fait il s’appelle Jean-Tugdual de la Ramonnière.

Là ! Vous comprenez pourquoi qu’il le tait son nom ? Un tudieu d’aimant à quolibets chez les flibustiers. Avec un nom pareil, on t’imagine à brandir des pancartes pour le rétablissement du droit de cuissage.

Dans une autre vie, Jean-Tugdual c’était le fils d’un négociant de Bruges qu’avait acheté un titre de baronnet au duc des Flandres – c’est pas rien, c’était le mignon du roi francien de l’époque, Arstide 1er. Ce jour d’hui, il est cané. Le roi, je veux dire. Il a été remplacé par une… je sais plus quoi, un régime où qu’au lieu de bâtonner le peuple on lui donne la parole, comme ça il s’enchaîne tout seul. Bref.

Jean-Tugdual, dites ! Ça troue un deuxième fion ou bien ? Y devaient pas l’aimer bien fort, ses vieux. D’ailleurs, ils l’ont jeté dans un monastère à dix ans parce que c’était le cadet de la fratrie. Ah merde, je m’égare encore. Bon, je voulais écrire quoi ?

Oui, la question que Moinillon m’a posée, elle était tout innocente : il m’a demandé où j’étais né. « Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? » que je lui ai répondu, avant de trisser, et le laisser sur place comme un mérou sec.

Faut dire que juste avant, il m’a aussi demandé mon âge. Là j’avais juste fait pfou en haussant les épaules, mais le coup du lieu de naissance, ça m’a chauffé.

Voilà ce qui arrive quand on se morfond à caboter. On discutaille et ça donne rien que de la bouderie.

T’en veux des réponses ? Ben voilà, je sais pas où je suis né. C’est peut-être ça qui m’a mis colère. Ce que je sais c’est que j’ai grandi dans un asile pour indigents ceinturé de murs sur les côtes brytannes.

C’est peut-être là que ma mère m’a mis bas, ou pas. Personne m’a jamais dit. Surtout pas elle, parce qu’elle parlait pas plus qu’elle s’occupait de moi, à ce qu’on m’a dit. C’est même peut-être là que mon père l’a engrossée, ma mère. Vu les mœurs de l’endroit, mon père ça a pu être n’importe lequel des matons qui nous gardaient, ou bien alors un de ces visiteurs distingués qui venaient de temps à autre s’offrir des plaisirs sales avec les miséreuses pensionnaires, contre devises sonnantes, pendant que leurs épouses donnaient la main à la soupe ou aux soins par charité chrétienne.

Du coup, quand je suis né, là non plus je peux pas dire. À voir ma trogne de ce jour d’hui, on me donnera quoi, soixante ou septante hivers. Comme fourchette fine, convenons collégialement qu’y a mieux.

 

Les Brytans, c’est des sacrés puritains. Dans l’apparence bien sûr, parce qu’il aurait fallu être l’un de nous pour les voir sous leur vrai jour. Alors on avait jamais le droit de sortir, notre présence dans les bourgades avoisinantes aurait été une insulte au décor. On vivait dans des baraquements, tous mélangés. Dans les couches suspendues, y’avait les chefs, ceux-là qui tapaient le plus fort – mais y’avait un sacré roulement quand même, dans la fonction. Au centre un grand trou avec l’âtre qu’on alimentait en achetant du bois au manoir d’à côté, et tout autour de la paille, où qu’on couchait les uns sur les autres.

Le manoir abritait tout le personnel. C’était là-dedans que le donateur des lieux aurait aimé nous voir habiter, vu que son rêve c’était de voir son domaine grouillant de familles déshéritées reprenant espoir et de lardons tout jouasses aux joues rosissantes. Mais c’était par trop luxueux sûrement pour ceux-là qu’étaient ses légataires ; ils avaient bien ouvert un refuge pour les pouilleux, pour pas agacer le testament, mais c’était pas question de loger ça dans les turnes tout en bronzes, lustres et noyers d’apparat. En somme, ils vivaient comme des princes, avec un hameau de cul-terreux ci-devant, à qui ils lançaient parfois un quignon et des pluchures.

Y’avait pas grand monde pour s’occuper de nous, de fait. Les jours étaient rythmés par les coups de trique et les gueulantes à heures précises, lever, repas, prière, coucher. On travaillait, des fois, cause qu’y avait une ferme pas loin et qu’on fermentait du lait ou qu’on filait de la laine. On nous donnait quelques sous pour ça, mais pas toujours.

Le reste du temps, on stagnait comme un bayou.

Une fois par mois, des rombières venaient comme je disais ci-avant, pour faire la charité. On se plaignait pas, y’avait des choses identifiables à manger, de la viande parfois, mais ce qu’on guettait comme la Vierge du haut des cieux, c’était les cannelés aux pruneaux.

Ah, les cannelés. Ça guignolait quand on tapait dessus et ça fondait dans la bouche. C’était jour de fête, ils avaient du mal à contenir les bastons pour qui aurait le plus.

 

Sinon on se gérait tout seuls, je veux pas dire qu’on était solidaires, mais les plus grands veillaient quand même sur les plus petits.

Bon, ils les rançonnaient, souvent. Voire des fois, ils les louaient. Ceux-là savaient qu’au manoir ils seraient mieux nourris pour quelques jours, qu’ils auraient des sapes toutes propres. Mais c’était pas ça qu’on regardait, à leur retour du manoir. C’était plutôt leurs yeux éteints et leurs contusions. Les revenants, qu’on les appelait. Ça suffisait à pas les traiter comme des nantis.

Des fois sinon, ils revenaient pas du tout.

Moi j’me souviens quand je suis revenu, c’était un temps où j’étais encore loin d’avoir la voix qui mue. J’avais mangé du faisan aux cèpes et bu du fameux gouleyant. Le reste, ça a toujours été confus, comme dans un brouillard. Mais ce dont je me souviens bien par contre, c’est que je m’efforçais de garder les yeux bien ouverts, à mon retour dans les baraquements. Pas avoir l’air mort. Plutôt en colère. Et retenir des larmes.

Du faisan aux cèpes, je sais que j’en boufferais à m’en exploser le bide. C’est quand même vache du coup, que de toute ma vie, j’ai toujours régurgité la moindre bouchée de volatile.

 

Du grabuge sur le pont. Je dois aller voir. Pour sûr je vais perdre le fil.

 

Les gus qui veulent ma peau… oui ça y est je suis revenu sur ma page ; cette fois j’ai un tissu sous la main scripturante. Ça fera toujours autant de taches sur le papier mais au moins, j’ai pas l’impression d’avoir fourré ma pogne dans un seau de mélasse.

Les gus qui veulent ma peau, que je disais donc, d’habitude ils y vont à tâtons. Y accroient que j’ai toujours un équipage armé jusqu’aux gencives et prêt à verser son sang pour l’amour de moi. Alors y prennent des précautions, y se cachent dans le soleil ou un fog quand y en a. Y regardent aussi si les sabords de batterie sont ouverts bien sûr, mais c’est facile de camoufler un sabord de batterie ouvert, t’enlèves le portillon, tu places une planche fine bien calfatée à la place, qui partira avec le boulet si tu tires de l’intérieur.

Sinon, nous la plupart du temps, on est juste deux, moi et Moinillon. Arlaëss il reste avec nous comme un gabian qui pourrait bien s’envoler quand ça lui chante. C’est du bon gars solide et il a pas froid aux yeux, mais c’est du personnel flottant. Mon Moinillon, il est capable de souffler dans les voiles, les hisser, affaler rien qu’en y pensant, quand moi je tiens la barre. Et je vais pas écrire que s’il était pas là je me retrouverais souvent tout con avec la quenouille sous le bras, parce qu’il risque de le lire et que ça lui monte au ciboulot.

Ah merde, je l’ai écrit.

Pis pour effacer maintenant, c’est choucard.

À moins de tout dissimuler sous les taches…

Bref, vous avez remarqué, j’ai changé de sujet, là. C’est qu’on vient juste de croiser une flûte de la Compagnie de Péloponne, un deux-mâts d’à peine deux cents tonneaux, pas vraiment taillé pour la course. Un roquet, qu’on dit par chez nous. Et lui pour le coup, le principe de précaution, il a dû l’oublier sur le vaisselier.

Faut que je vous raconte.

On a passé l’embouchure de la rade de Pymouth et il était tranquille à filer quart nord-ouest, bas à ris, comme qui dirait pépère, quand il a subitement viré de bord et foncé sur nous. Moinillon a dit et je suis d’accord, notre corsaire hargneux a sûrement décidé de faire passer le mot. Si ça se trouve, nos caboches valent des sous à cette heure et du coup on va avoir tous les capitaines avec le minimum syndical de couilles pour nous achasser et nous tomber sur la couenne.

En tous les cas, celui-là c’est un vrai clown ! On l’a bien imaginé avec un gros pif pourpre et des culottes bouffantes. On s’est bien poilés. Il a dû faire ses armes avec les forains du jardin des Zapattes, là-bas à Lutætia.

Il a viré trop vite, tout hissé sans gérer le grain qui venait par l’est et franchement, faut avoir les yeux dans l’oignon pour pas remarquer un nuage tout gris qui roule sur la mer. C’est pourtant connu qu’y en a des comme ça, par ici, c’est comme qui dirait du microclimat. Comme un paquet de violence qui vient frapper les côtes et qui disparaît en même pas un quart de veille.

Enfin il a voulu embarder pour arriver par flanc bâbord et sûrement nous lâcher une bordée, avec ses trois pièces de huit montées sur le bastingage de proue mais là, faites excuse, je fais une pause de rire sinon je vais baver la page.

 

Il était pas taillé pour la castagne, son navire, au bozo des îles d’Olympe, voilà tout. Avec une flûte comme ça, on fait de l’endurance, pas de l’assaut. Là sur notre petite cogue, on a treize bouches de vingt par bord, alors partons du principe qu’il pouvait organiser une cellule de réflexion autour du thème « Suis-je trop con pour chercher noise à Providence ? » avant d’approcher. Mais je suppose que l’appât du gain a été plus fort que sa prudence.

Baste, on a même pas eu à tirer.

Il a pris le grain en pleine poire. Il a gîté comme un kayak et s’en est revenu avec un tel paquet de mer sur son pont qu’il aurait pu ouvrir un parc à dauphins. Son gréement a pas aimé, ça a grincé, claqué, la misaine a cédé en emportant trois gars, là ses artilleurs ont cru bon de faire feu mais c’est parti en l’air et comme c’était des boulets à fragmentation, ça a fait tout plein d’effets jolis dans le ciel ombragé sur fond de nuit profonde.

On avait posé nos culs sur le chouquet du grand mât. Ça tanguait bien, mais Moinillon avait sorti des pickles et un pot de ses satanées noix de cajou qu’on grignotait avec un cépage de Bourgne, en lançant des insultes ou des encouragements, selon le cas, pendant que le pauvre commerçant il faisait des tournoiements dans la houle. Au final, il est passé comme une toupie devant nous et s’est déglingué dans les rochers.

Eh oui, on était proches des récifs ! C’est là qu’on est le mieux, avec un grain comme ça : empanné fixe, avec toutes les ancres que t’as. Il avait même pas vu nos voiles carguées, signe international qu’on entend pas bouger et que c’est pas la peine d’approcher en faisant des manières de toréador. En tous les cas, je sais pas ce qu’il transportait, mais quand son rafiot a explosé et volé en flammes à plus de cinquante toises, on s’est tout de suite dit que c’était pas de la tapenade.

On a récupéré un seul gars. Un passager, pas plus choqué que ça. Un gnôleur, il fait métier de tuer des bestiaux de toutes sortes. Un type sympa, intéressant. Un peu sale. Sûr que Moinillon vous en parlera un jour.

 

Pas mal, le truc d’écrire. Depuis que j’ai commencé à noircir les pages de Moinillon sans son consentement, ça me rend jouasse autant que ça m’inspire. Vraiment curieux. Je commence à comprendre pourquoi c’est si important pour lui. Y’a des trucs qui sortent, voyez, des qu’on pensait avoir oubliés.

Il a toujours pas retouché à sa besogne manuscrite, c’est cause que je peux encore y griffonner des trucs. Mais je vous cache pas que j’attends fébrilement qu’il découvre ma prose.

Ce que j’apense, c’est que ça lui fera comme l’effet de constater qu’on lui a tatoué le cul pendant qu’il dormait.

Ah ben tiens. En voilà une idée qu’elle est titillante.

 

Bref, j’en étais à l’asile de mon enfance, pas vrai ? Y’a eu la guerre. C’est l’époque où les Lothians sont descendus jusque dans le nord de la Francie en saccageant tout. Le fameux raid des Héritiers de Stirling, si ça vous parle, où ils ont égorgé tout ce qui portait des chausses en tweed depuis le Ness jusqu’aux portes de Pymouth, puis ils ont traversé le bras de mer, çui-là même où qu’on cabote à cette heure. Ils ont quand même été jusqu’à Nonte, les gaillards. Puis ils ont été stoppés net par les non moins fameuses sorcières du comte de La Roche. Fin d’une belle histoire pleine de rage et de gloire.

En tous les cas, là pour moi ça change. Quelques jours avant, j’ai encore été loué, direction le manoir. J’avais ni faim ni envie d’être là. La différence d’avec la première fois, c’est que quelques années avaient passé et que j’avais des onces de muscles en plus. Un gros bourgeois souriant dans son gras des joues m’avait offert à boire et j’avais dit que j’avais pas soif.

J’ai planté une fourchette dans son regard crémeux. Avant que les matons déboulent dans le petit salon discret où qu’on était, rapport aux cris aigus que l’autre il lâchait, j’avais pas trouvé ça suffisant alors j’avais aussi planté un couteau à entremets dans ses bourses et jusqu’à la garde.

J’ai pris la branlée de ma vie.

J’avais des côtes brisées, des contusions partout, je pissais des arcades et je voyais plus rien tellement mes paupières elles étaient gonflées, mais je sais que j’ai passé du temps dans un cachot parce que j’avais froid et c’était tout mouillé par terre.

J’ai jamais revu les baraquements de mon enfance. Quand les Lothians sont arrivés, ils ont tué tout ce qui portait pas des sapes de gueux et ils nous ont libérés.

Enfin, libérés. Moi j’ai été vendu mais surtout, surtout… j’ai pris la mer.

J’ai pris la mer pour la première fois.

Merde, je sais pas si vous ressentez ce que ça me fait de l’écrire. J’ai pris la mer. J’ai pas les mots pour le dire autrement, je suis pas un rat des bouquins comme Moinillon, moi, et franchement, je vois pas quoi rajouter alors faites un effort, tas de flétans. J’ai pris la mer, comprenez ?

 

Imaginez ça. J’avais jamais rien vu du monde au-delà d’un mur d’enceinte. On était sur la côte et on sentait les embruns tous les jours, on entendait le ressac, mais personne savait d’où que ça venait ni ce que c’était vraiment. Quand on a été traîné jusqu’à la rade, on a été plusieurs à pas arrêter de se crocheter les pieds sur le chemin, tellement qu’on avait le vertige. Un horizon aussi vaste que celle d’une lande rase, mais surtout, celle de la mer, immense, sans fin ! Je peux vous dire que ça fait flageoler les quilles.

J’étais là, enchaîné par le cou, à me faire traîner comme un sac de blettes et jamais, jamais de ma vie, j’ai été autant heureux.

 

Je vais ronquer un peu. Demain on va caboter du côté du fort Cadwell, fameuse plaque tournante du commerce dans les mers du Nord – et accessoirement, premier port d’attache de la flotte albyonne. Y’a des chances que ça se passe pas dans la soie. D’autant que ça me démangerait bien, de me taper une petite gabare de fret en guise de quatre-heures.

Bon, on va tenter d’y aller sur la pointe des arpions mais on n’est pas dupes, ça va se faire avec autant de discrétion qu’un babouin recherché pour recel de bananes au milieu d’un marché aux fruits.

 

On est tirés d’affaire, mais c’est passé juste, on en a les poils du fondement tout roussis. Surtout Arlaëss, cause qu’il est plus poilu que le commun.

Heureusement qu’on s’était préparés, quand même. D’ailleurs si je puis encore céans gâcher le papier de Moinillon, c’est parce que le malin avait déjà préparé sa musette. Faut être prévoyant avec moi.

Avec les canons aussi. Ils étaient tout prêts de la veille, un sur deux avec de la mitraille et on avait apparé mon système avec des briquets fixes attachés à une drisse, que tu tires dessus qu’une fois pour faire cracher toutes les bouches d’un coup. Après faut pas traîner, le point noir du système c’est qu’on n’a jamais le temps de recharger.

Sans personnel, faut être ingénieux.

Trois galions, une caraque de course, deux frégates de quarante bouches par bord, excusez du peu, marquise. Oui pour notre chance, c’était jour de manœuvre. Vous l’accroyez, ça ?

On pouvait pas virer de bord et trisser, ça aurait fait suspect tout de suite, alors je me suis dit qu’il valait mieux continuer en sifflotant, louvoyer entre les bâtiments et serrer les fesses en espérant que personne serait curieux. Mais sur mer, des gens pas curieux, ça court pas les flots.

Du coup, ils ont vite remarqué notre fanion francien, le seul qu’on avait, le nom de la cogue tout mâchuré qu’Arlaëss avait passé au rabot à la poupe, et ils ont tiqué.

Juste quand on croisait le navire de commandement par le tribord. C’était une des frégates. Et à bâbord, on avait la caraque. Portillons fermés, tous. Ils avaient même pas dû emplir les bouches encore, vu qu’ils sortaient à peine, mais nous si, alors on a lâché toute la voilure, puis Arlaëss est descendu aux cales faire cracher les âmes. Pendant ce temps, Moinillon jetait ses effluves dans les voiles comme un beau diable, parce qu’on était seulement par vent debout, à ce moment. Il suait toute son eau, mon bon gars, ça lui coûte toujours des calories, sa sorcellerie.

La frégate a eu mal, mais pas assez pour oublier d’être fâchée.

Le temps qu’elle réagisse, on avait un quart de mile d’avance mais elle était prête à répliquer, toutes bouches dehors et un mortier qui se réglait sur notre poupe.

La caraque, on l’a pas eue. Pas un pet de mouche. Sait pas où sont partis les boulets. En tous les cas, elle s’est pas laissé distancer, malgré tous les efforts de Moinillon.

On a pris une bordée dans les flancs juste au moment où je virais vent travers, tribord amures, direction le port parce que j’avais pas vraiment le choix. La soute s’est ouverte à la mer comme une belle à son giton, le feu a jailli des écoutilles et le gouvernail répondait plus de rien. Droit devant, des canots de pêche qui sortaient à la suite de l’armada cherchaient à virer de bord pour nous éviter. Moinillon est tombé dans les choux, toute la voilure a claqué, refusant de prendre le vent.

Alors on a plongé dans la rade, sans trop de plan. Mais Arlaëss qu’a la jugeote rapide, a abordé un des pêcheurs, il l’a menacé, dans l’ordre, de lui tordre le cou, de violer son cadavre et retrouver sa famille pour la découenner avec une lame rouillée.

On a été chaleureusement invités à bord. Arlaëss, il sait dire les mots. Planqués dans la cabine, on a vu les fâcheux nous passer sous le pif et aborder notre cogue désertée. Puis on a touché terre plus loin.

 

Là tout de suite on est dans une calanque, à quelques lieues au nord de Cadwell. Moinillon dort encore, Arlaëss fait braiser des écureuils et moi je gamberge sur quoi que va être la suite. J’ai pas trop le mal de terre, ça va, cause que notre bivouaque est juste auprès des flots.

 

Moinillon a retouché sa littérature, à ce que je vois dans son cahier. Il a noté des choses sur notre voyage chez les Navets, et c’est vrai qu’il l’avait mauvaise de comment ça s’est passé. Sinon, il a pas encore vu ma prose, j’ai pris soin d’écrire dans les derniers feuillets.

Je continue du coup, si c’est pas un dérangement. J’ai pas dit où qu’on m’a emmené, la dernière fois. Ben après quelques semaines, on a atteint Demascus, en Orient. C’était la première fois que je voyais une ville, ça m’a rendu aphone. Je pensais pas qu’on pouvait construire autant de maisons au même endroit, voyez. Mais on n’est pas restés longtemps, juste pour être négociés et on a réembarqué dans un navire énorme et tout ventru. J’ai pas bonne souvenance de ce que c’était, mais vu que les négriers d’alors c’était surtout des mercenaires du Levant, je songe que ça a dû être un atakebune.

C’est devenu rare, les atakebunes. Avec un nom pareil, on a dû tous les couler à vue.

Je savais encore pas à qui que j’appartenais, mais je m’en foutais comme de ma première branlée puisque j’allais encore naviguer. D’ailleurs, pendant la traversée, j’avais trouvé une écoutille, dans le fond des cales, derrière des tonneaux. Là j’avais mon spectacle sur le monde, de jour comme de nuit. J’en oubliais d’aller quérir mon brouet, des fois.

Ils ont fini par me repérer et j’ai pris une rossée au fouet, mais c’était pas grave, c’était juste avant qu’on arrive à Gualapage.

C’était une colonie parse, à l’époque. Reprise aux Aztaq qui en faisaient rien sinon compter les moustiques.

On nous a mis aux plantations sans même une pause fraîcheur. Mais franchement j’étais joyeux, parce que ma nouvelle prison, elle était sous les tropiques, avec une plage pas loin de Tibère, le village où qu’on nous parquait. Tibère parce que c’était le nom du premier esclave qui y avait créché, et c’était coutume que tous les autres prennent ce nom. En plus d’ycelui, on nous donnait un autre blase pour pas que ça soit la pagaille quand on nous appelait. Moi j’ai eu Octavius. Tibère Octavius. Ça m’avait vraiment vrillé d’avoir des noms, tout de go. J’en avais jamais eu. À part dans mes tendres années où ça aurait bien pu être « Viens ici » ou « Ta gueule ».

On était plus d’une centaine. En dehors des quinze heures de trime journalières, on était libres, façon de dire. Les maîtres, c’étaient pas des sucrés mais ils nous fichaient une paix royale si on les contrariait pas.

Et surtout, y avait ma Massa.

Mandarine Sassoumassy Providence, de son vrai nom. C’était plus une esclave, elle était sous indenture, savoir qu’elle devait encore travailler pour gagner toute sa liberté. Alors elle faisait la cuisine et elle soignait aussi, vu que son ancienne maîtresse lui avait appris l’art du pansement et des pommades. Elle avait appartenu à des progressistes, comme qui dirait.

Ma Massa.

Depuis elle, je sais que le monde du beau sexe se divise en deux : les femmes, et les dames. Ma Massa, c’était une dame. Elle devait avoir trente ans à peine. Grande, des yeux si clairs qu’on savait qu’elle venait pas entièrement des îles, tellement ça brillait, une voix de sirène, puissante et pleine de couleurs, en cristal quand elle riait, une peau noire, parfaite, qui sentait la goyave. Par mes baloches, je le sens encore aussi frais qu’antan. Puis alors… J’irai pas dans le détail, parce que chacun doit avoir son aquarium secret. Mais cherchez pas non plus d’où que vient ma passion irraisonnée pour les mamelles géantes.

Enfin, ma Massa, ça a été le premier être humain à me regarder autrement que comme un truc soit utile soit encombrant. Elle souriait tout le temps et elle aidait tout le monde. Y’a des soirs à Tibère, on faisait de la musique, on buvait à même des calebasses un rhum macéré dans les écorces et on mangeait des galettes de manioc au poivre.

Et ma Massa dansait. Elle bougeait souple, pleine de chair et luisante de sueur, ondulant dans les flammes du bûcher comme dans un rêve de feu et d’eau, avec ses bras qui faisaient des vagues et ses hanches qui caressaient la houle et ses pieds qui frappaient la poussière et ça faisait des nuages qui la rendaient floue, quand elle tournoyait, et mon cœur gîtait si fort, j’en avais peur qu’y parte comme un boulet. Une dame. Ma Massa, elle me torturait à peu près autant qu’elle me faisait grandir.

C’est bien simple, quand j’apprenais qu’y allait avoir une fête, peu importait l’heure, j’attrapais une vergue à faire pâlir les dieux gracqs et je la gardais jusque tard dans la nuit. Pour peu que je soye aux champs, je besognais toute la sainte journée avec une troisième jambe qui dardait les points cardinaux. Les moments de gêne étaient envisageables.

Un de ces soirs, alors que le feu crépitait encore, je m’en souviens, on était allés se baquer dans une crique. Rien qu’elle et moi. Et une bonne calebasse, aussi.

On était bien imbibés, à ce stade où qu’on est capable de rire de tout, d’une mouche qui vole ou un jacquot qui caquette dans les palmiers parce que nos glousseries le dérangent. Avant que je comprenne tout bien, elle avait plus son paréo. Et la lune était haute, c’est important, parce que j’ai d’abord vu son ombre. Puis des lignes de lumière blanche qui lui coulaient des épaules aux hanches, qui moiraient ses seins, qui s’engouffraient sans pudeur entre ses cuisses en faisant briller sa toison.

Son parfum qui m’assaillait les narines, au travers les vapeurs de rhum.

Elle est assise sur moi, et mon mousquet a fait feu direct. Elle a éclaté de rire.

Vous avez compris que j’étais encore jeunot. Dans ces moments-là, de pure vie on va dire, ben on pousse comme des petits gémissements de simplet du village. Ça la faisait se marrer encore plus mais je pouvais pas m’arrêter.

Cette nuit-là, elle a transformé tout mon corps en un volcan permanent. Et sous ma peau pas bien épaisse, j’ai senti naître un homme, enfin.

 

Ça a duré des années. Elle m’a appris à lire et à écrire, en plus du reste. Elle avait de chez sa maîtresse des bouquins illustrés et je faisais le mauvais élève, parce que je voulais que ces moments où elle me faisait la lecture ma tête coincée entre ses seins, ben, qu’ils s’arrêtent jamais.

Un jour, j’ai eu de la barbiche. Elle me charriait dessus.

Et pas bien longtemps plus tard, le maître est venu au village. Il avait su que quelqu’un instruisait les esclaves.

Il a rapidement su qui. Il a attaché ma Massa au milieu du village, à genoux, les bras tenus par des pieux. Elle était plus si belle, juste pitoyable et terrifiée. Il m’a mis dans les mains un fouet et m’a ordonné de frapper, pour qu’y disait la remercier de m’avoir donné des mots. J’ai pas voulu, bien sûr, et j’ai pris une branlée ; puis il a dit à ses contremaîtres de lui passer dessus tour à tour, à ma Massa, si je cédais pas. J’ai pleuré, hurlé, pendant qu’ils la besognaient, et j’étais pas le seul, loin de là.

Alors j’ai repris le fouet.

J’ai frappé ma Massa pendant des minutes qui s’étiraient sur des éons. J’ai vu chaque goutte de sang qui giclait, chaque lambeau de peau, sa peau si belle, qui tombait dans la poussière et tout le monde hurlait de douleur, pas seulement moi. Ma Massa, elle, elle a chanté, tout ce temps. Puis elle a fermé les yeux et n’a plus rien dit.

J’ai bien précisé hein, que tout le monde pleurait. Faudrait que je me relise un peu, peut-être. C’est important pour la suite. Parce que tout le monde l’aimait, ma Massa Providence.

Plus tard, je lui ai demandé si en secret, je pouvais prendre son nom. Elle m’a décoché son premier sourire depuis le fouet et a fait oui de la tête, vu qu’elle pouvait plus parler, parce qu’elle avait plus de langue.

C’est comme ça que ce jour d’hui voyez, je m’appelle Providence. Tibère Octavius Valiante Providence.

Ah oui, Valiante aussi.

Valiante, c’était le nom du maître. Quelques années après ça, j’ai pris son nom. Mais je lui ai pas demandé. Je lui ai arraché.

 

Au fait, je crois maintenant que je sais mon âge.

Comme j’ai eu souvenance de l’invasion des Lothians, comme je disais tantôt, et que ça je sais que ça s’est passé il y a exactement trente-sept ans cette année. C’est Moinillon qu’en avait parlé, vu qu’il sait des choses incroyables, qu’il a plein de culture. Ensuite, à remuer l’antan comme je l’ai fait tantôt, y’a des choses maintenant qu’arrêtent pas de jaillir comme des vieux pets dans ma tête. Parce que le gros sueux que j’avais éborgné y me l’avait demandé, mon âge, en guise de hors-d’œuvre. Et je lui avais répondu ce que je savais d’une des nurses du manoir, comme quoi ma mère était morte quand j’avais cinq ans. Et ça faisait trois ans qu’elle était morte, à l’arrivée des Lothians.

Donc, ça donne que quand j’ai pris la mer pour la première fois, j’avais huit ans.

Le voilà, mon âge. Depuis trente-sept ans, quand je prends la mer, j’ai huit ans.

 

 

(Cette unique nouvelle racontée par le protagoniste de ce recueil est parue dans Lanfeust mag n°188, Soleil éditions en 2015.)
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L’ÉVANGILE SELON PROVIDENCE

 

 

 

L’endroit portait la marque d’un des moments les plus terribles et mystérieux de l’Histoire de notre monde. Sept cents ans plus tôt, alors que les nations aujourd’hui épanouies émergeaient à peine de l’Âge Sombre, une grande bataille avait eu lieu ici, sur cette latitude entre Palau et les îles australes où plus un courant marin ne circule, où les vents faiblissent tant que plus une voile ne se gonfle.

Ici s’était déroulé le dernier affrontement entre une coalition de pirates et le mythique Seigneur des Océans, connu sous le nom de Ghurde, qui avait chargé les flots d’un message de défi à l’intention de tous ses ennemis.

N’imaginez pas simplement une rixe, si violente fut-elle avec ses canonnades, ses incendies de ponts, ses explosions de saintes-barbes, les cris et le son de l’acier contre l’acier lors des abordages. Même si l’événement ne dut point être exempt de toutes ces choses, la mémoire collective devait bien plus retenir le chuintement liquide, le puissant murmure des sorciers de Ghurde couvrant le chaos des combats, jetant malédictions, invocations et conjurations en Soupir – ce parler hermétique que l’on imagine hideux et dont on crut, longtemps, le secret perdu.

À la fin, il ne resta que des carcasses brisées sur les récifs et les bas-fonds. Plus de Ghurde, moins encore de pirates, aussi l’endroit dont toute vie avait été chassée fut-il nommé le Cimetière.

Une fois ses frontières franchies, il était impossible de repartir du Cimetière sans l’aide d’un Maricien capable de gonfler les voiles par la force des Arts. Ceux qui n’en disposaient pas étaient condamnés à mourir sur place. Naufrage après naufrage, les navires avaient été légion à échouer dans cette zone. Les survivants beaucoup moins, qui avec le temps avaient – au cœur de ces eaux maudites – agrégé bordages, ponts et carènes par milliers pour ériger l’Épave, la plus grande cité indépendante de cette partie du monde.

 

Il se disait que l’Appel de Ghurde résonnait encore partout sur les océans et que seuls les plus grands pirates de chaque génération pouvaient en percevoir l’écho par-delà les âges. On ne plaisantait pas avec ça et conséquemment, personne n’avait jamais prétendu avoir vécu cette expérience. Les marins tiennent leurs superstitions en telle estime qu’il est difficile de les contredire. J’admets que j’étais moi-même fasciné par l’idée qu’une telle puissance pût exister en ce monde, et que j’étais porté à y croire. Ce n’était pas le cas du capitaine Providence dont le pragmatisme le tenait loin de ces considérations.

Pourtant, par une belle et lumineuse aurore :

— Cap sur l’Épave, garçons, par la sénestre et sainte Couille !

Nous nous trouvions à bord d’une petite galiote volée trois semaines plus tôt sur les côtes brytannes. Passé le détroit de Tangier, un corsaire francien nous avait pris en chasse et nous avions eu grand-peine à lui faire lâcher prise. Nous comptions rallier Bereeda à l’est, pour ravitailler avant de prendre le grand large. Le capitaine chamboulait nos plans.

— Pourquoi là-bas, capitaine ?

— Ils y s’ront tous, voilà ce que j’peux t’en dire. Tous autant qu’ils sont, les plus grands forbans de tous les océans. Tous vont répondre à l’Appel.

— Depuis quand croyez-vous à tout ça ? Vous vous payez ma tête à chaque fois que j’en parle.

— Y’a des trucs qui ont du mal à garnir ta caboche, m’avait-il lancé. Comme par exemple, qu’y a une grande différence entre ce en quoi tu crois, et ce que t’en fait.

— Au risque de brider votre joie, nous ne pourrons atteindre l’Épave en moins de trois semaines, soit bien plus que ce que nos réserves nous le permettent.

— On fera bombance à l’arrivée. En attendant on trisse et pour la sustente, on puise dans notre gras du cul.

— Facile à dire pour vous !

Je n’ai jamais été bien épais, surtout en ces moments de disette.

— Holà ! C’est-y pas qu’on médirait du distingué fessard de son capitaine ? T’as besoin d’ma botte en travers du tien pour te remembrer qui dit quoi par ici ? Cap quart sud-ouest et fissa, morpion ! Serre-moi ces haubans au plus près, sors le ris et mets-nous vent travers ! Arlaëss, secoue tes puces et grée-moi le foc, j’sens une giboule qui vient et faut pas la manquer.

— Je vais perdre mon pelage à force de manger des miettes de hareng ! s’était lamenté notre bosco.

— Mais qu’est-ce que j’ai fait aux Abysses pour me coltiner des sacs à misère pareils. C’est quand que vous m’avez vu une figure de démocratie, de face ou d’profil ? J’ordonne, vous exécutez et c’est marre. Faut qu’on soit sur les alizés avant l’couchant pour gagner au moins deux jours. Allez sortez-vous les doigts ! J’vais pas rater le rendez-vous de ma vie à cause du besoin en protéines de ces messieurs dames !

Il ne nous restait plus qu’à obéir. Et puis, apercevoir enfin la légendaire Épave dont tant de monde parlait avec fascination échauffait mon esprit. Une fois notre navire sur le bon cap, j’avais rejoint le capitaine sur le gaillard d’avant. Il marmonnait un air paillard en se laissant gifler par les embruns ; un de ces moments où son humeur est attendrie, aussi en avais-je profité pour quérir quelque précision. Notamment, sur la nature de cet Appel. Après un moment de réflexion, ce fut avec diligence et clarté qu’il m’exprima son ressenti :

— Une envie aussi pressante, ça m’prend jamais que quand j’dois gagner les cagouinces après un excès de cassoulet.

 

Au soir naissant du vingtième jour, nous pénétrâmes les eaux mortes du Cimetière, et je dus par à-coups prendre le relais du vent à mesure qu’il faiblissait. Les derniers éclats diurnes illuminaient les flancs de l’Épave. C’était une ville en forme de tas, aux abords parsemés de plateformes supportant des structures en pilotis, des hangars, cahutes, tavernes et autres bicoques, entourée de petits îlots dont on pouvait supposer qu’ils grandiraient avec le temps aussi sûrement que la cité maîtresse. Le long de sa structure bigarrée, ponctuée des lueurs de torches et de foyers, parcourue de passerelles, de ponts et de terrasses, glissaient d’incessantes envolées de pétrels. Ces tubulures d’acier dégorgeant une vapeur opaque, hérissant chaque quartier, rappelaient les tuyaux brisés d’un orgue à l’abandon.

Même à plusieurs miles, le lieu sourdait de vie. C’était un de ces rares endroits où tout se trouvait, s’achetait ou se vendait, libre de toute juridiction mais donc fragile, à la constante merci de quiconque assez puissant pour ambitionner de la mettre au pas.

L’aire principale de fret étant comble, nous jetâmes l’ancre à moins d’un quart de mile et rejoignîmes les quais en canot. Ici, pas de contrôle, ni d’enregistrement, ni de capitainerie. Du reste, la vaste baie regorgeait de navires en panne.

Il était ardu de trouver notre chemin parmi la foule dense des marchés qui s’étalaient depuis le port jusqu’aux premiers niveaux. D’autant plus qu’aucune délimitation claire ne les séparait, l’imbrication des structures étant erratique. Je gageais que seul un marin rompu avec une boussole naturelle dans la tête fut à même de ne pas s’y perdre. Nous nous contentâmes de suivre le capitaine, jusque devant une carène monumentale, intimement fondue dans le chaos des bâtisses alentour. L’enseigne indiquait La Taverne du Grondant.

J’identifiai le lieu où nous entrâmes comme étant une cale, probablement celle la plus proche de l’étrave – bien que sa taille, quatre fois celle d’un navire classique, me donnât le sentiment d’avoir rétréci. Le capitaine ne tenait pas en place, observait les lieux sous toutes ses coutures et ne cessait de ricaner comme un benêt.

— Moinillon, c’est quoi cette figure de moribond qu’tu nous tires ? cria-t-il. Elle te plaît pas, la reine de toutes les cités ?

— Je crois que j’ai le mal de terre, répondis-je.

À ce moment, je ne pouvais décrire autrement ce malaise. S’il se traduisait bien par un trouble viscéral, une partie de moi cherchait à l’aveugle une cause plus profonde.

— T’inquiète pas, ça passera après quelques chopes. Arlaëss, mon bon troll !

— Oui, ’pitaine.

— J’ai des choses que tu sais pas et je vais t’les dire, comme ça tu seras moins bête juste après, aussi vrai qu’ma barbe est drue. Quand j’ai ramassé not’ Moinillon tout miséreux au fond d’un entrepont bourré d’esclaves, c’était dans l’port d’ici. Ah bien sûr que c’était pas si grand à l’époque.

— Qu’est-ce que vous racontez ? pestai-je tout de go.

Dans mon souvenir le plus clair, le capitaine m’avait effectivement tiré d’une très mauvaise situation mais il n’était pas question d’une ville de bric et de broc au milieu de nulle part. Cela méritait quelque explication, que je m’empressai d’exiger.

Mais il ne m’écoutait pas.

— Des corsaires aztaq, continuait-il, qui venaient négocier leur stock pour les mines de Qinn à l’est. Faut dire que les esclavagistes c’était pas rare à l’époque, moins que ces jours d’hui, mais jamais j’ai su les piffer alors, avec mes ruffians, dès qu’on a su qu’ils avaient amarré, on les a tous baillés dans le port, à l’ancienne, pieds et mains noués ensemble et un boulet dans les chausses. Et ça faisait même pas tache dans les eaux ! Comme t’as dû voir, la rade elle ressemble à une flaque de bouse ; c’est cause que toutes les industries salissantes elles sont en bas.

— Moinillon il était esclave ? demanda Arlaëss.

— Il manquait l’être ! Parmi tout ce qui restait de son monastère qu’avait cramé en Eiry. Lui et d’autres soutanes, puis du paysan pas bien frais, tout ça en transit. On n’a pas fait dans l’détail, on leur a donné l’navire, on a pris notre part de butin, pis on a mis les voiles.

— Vous savez que je suis là ou bien ? explosai-je. C’est quoi cette histoire ? Vous l’aviez abordé au large d’Al-Lith, ce navire.

— Nan, ça c’était plus tard, une rixe avec un Spanian. C’est quand qu’tu t’es réveillé, nuance. T’as pas souvenance d’avant parce que t’étais frappé de fièvre et que t’as déliré des jours. Tu jurais comme un démon et tu maudissais ton Pape. En bref, là où qu’on s’trouve à présent, c’était rien qu’un morceau d’bordage tout mité. L’un de nous qu’on appelait Cuistot malgré que c’était pas sa fonction, il a voulu rester pour tirer fortune de ce tas de lattes qui payait pas de mine. Et depuis ce jour, j’ai juré de lui péter le nez chaque fois que je le reverrais.

— Et j’attends toujours, clochard des mers ! résonna une voix derrière nous.

Un petit homme gras, râblé et richement vêtu se tenait là, poings sur les hanches, entre deux types énormes et au regard neutre. Providence poussa un rugissement, bondit et gratifia le nouveau venu d’un magistral crochet du droit.

Les deux brutes épaisses s’écartèrent, repoussant même diligemment quelques clients, aussi estimai-je que la lutte qui s’engageait ne nous concernait pas. Quelques minutes s’égrenèrent, agitées. Le mobilier valsa en tous sens, y compris bien entendu lorsque les deux adversaires s’en servaient comme projectile. Puis, sous les débris d’une table que le capitaine venait de lui briser sur le dos, le gros homme se mit à rire. Il se releva et les deux se donnèrent une accolade virile sous les vivats de la foule.

— Garçons, contemplez Pete Moran, dit Cuistot ! Ça c’est mon bosco Arlaëss, un troll très méchant et lui, c’est mon gars Moinillon, un genre de fils que j’aurai jamais.

— Qu’est-ce qui vous a valu votre surnom ? demanda Arlaëss.

— J’aime bien apprêter le cochon, répondit l’intéressé. Et c’est assez proche de la viande humaine.

Un sourire complice s’afficha sur le faciès de notre bosco.

— Bande de sauvages ! scanda Providence en épongeant son visage tuméfié. Arlaëss, bouche-toi les oreilles. Cuistot va encore nous réciter sa recette de Brytan confit au sirop de Liège et je veux pas te voir saliver.

— Je cuisine plus trop, j’ai tout le personnel qu’il me faut pour ça, répliqua Cuistot. Ici c’est chez moi, et j’ai même bon augure de bientôt présider le conseil de la cité, rajouta-t-il, en levant un doigt boudiné vers un lieu imprécis qui devait se trouver dans les hauteurs de la ville.

— Et ça t’apporterait quoi, à part péter dans la soie ? demanda Providence.

— J’ai mis vingt ans à restaurer cet endroit. Toute la coque est faite dans un bois d’Amrindy dont on dit qu’il existe même plus. Entre gaillards et cales c’était un grand vide, alors j’y ai bâti six ponts. Tu trouveras pas à moins de cinq cents miles un établissement aussi vaste. J’ai deux cents chambres, des lupanars à tous les étages, des cantines pour toutes les bourses, des saunas et des salles d’eau, avec du savon de Massaliah à volonté ! Et pourtant, y’a toujours marqué paria sur mon front. Comme tous les honnêtes boutiquiers et négociants de l’Épave ! On a nos propres routes commerciales maintenant, qui vont du Levant jusqu’en Amrindy, et ça énerve les compagnies europanes qui rêvent de nous mettre à sac. À ce jour, on pourrait s’offrir une colonie entière et se développer sur le continent d’Opale, mais ça sera jamais possible tant que personne n’est prêt à nous reconnaître comme cité-État souveraine. (Il soupira et se radossa.) Si ça tenait que de moi, les choses bougeraient.

— Un vrai politicien. Tu m’fais honte, voilà tout, dit Providence. Des comme toi, jadis, on les échangeait contre rançon ou on les renvoyait chez eux par morceaux choisis.

— Ou les deux. Alors comme ça, toi aussi t’as entendu l’Appel ? Quand je pense que t’as toujours pris ça pour des craques.

Le capitaine lui retourna un regard interrogateur.

— T’es bien là pour ça, non ? renchérit Cuistot.

— T’es plus sous l’vent, comment tu peux savoir ?

— Mais t’es pas le premier arrivé, mon chéri. Et sans être devin, c’est pas tous les jours qu’on a la visite coordonnée des plus grands fils de catin des mers de la Création.

— Qui est déjà là ? demanda Providence.

— Tout le monde, je suppose. Attore le Nécromant, depuis une semaine. Sigismond le Pieux a débarqué de sa nef avec ses enfants de chœur il y a deux jours, suivi par Shaka, aussi une autre péronnelle que je connais pas, et Moutou-Samdy avec sa horde de nains des marais au museau chafouin, énuméra Cuistot. Quand on parle de sauvages, en voilà un beau tas. Moi au moins quand je cuisine un foie, son propriétaire est mort ! Oh, et à propos… certains prétendent avoir aperçu le major Arthrus traîner dans le coin, mais je me permets un doute légitime.

Je me languissais de rencontrer ces personnages, dont les noms inspiraient tant de terreur. Je connaissais déjà l’histoire de certains et espérais en apprendre davantage. Mais ma curiosité brûlait sur d’autres sujets. Cuistot prit deux secondes pour remettre son nez en place, aussi en profitai-je pour intervenir.

— Vous dites avoir restauré ce navire de fond en comble. Ça ne doit pas être n’importe lequel vu sa taille. Après toutes ces années, avez-vous trouvé le moindre indice quant à son histoire ?

Cuistot me regarda de travers, puis reporta son attention sur Providence dont les yeux brillaient d’un éclat malin.

— Il coupe toujours la parole aux gens, celui-là ?

— M’en parle pas, un vrai moulin ! brailla Providence. J’y mets des quiches à m’en cloquer les paumes, rien n’y fait. Toujours une question qui tue !

Et il ponctua son trait d’un rire tonitruant.

— Des carènes comme ycelle, mon gars, y’en a des milliers dans l’Épave, dit Cuistot. C’est même sur leurs carcasses qu’on a construit la ville. Si elles sont solides, c’est tout ce qui importe.

Il se leva.

— J’ai fait conduire tout le monde dans mon manoir, au premier pont. Faites signe quand vous voulez gagner vos quartiers. Vous êtes mes hôtes, ripailles et commodités à volonté !

— Trop aimable. Damoiselle veut un baise-main ?

— Plonge ta vilaine face dans ma raie, t’y trouveras une réponse.

Cuistot informa une serveuse que notre note serait celle de la maison. Puis il prit congé sans attendre un remerciement de notre part. Je me retournai vers le capitaine.

— Je rêve ou il a éludé ?

Il me tapota le bras.

— Tu rêves pas, fiston. Et t’as été parfait.

 

***

 

Le capitaine nous ayant donné quartier libre, Arlaëss s’en alla tout joyeux profiter des largesses de notre hôte. Pour ma part, je me fis accompagner dans nos dépendances et m’écroulai dans un paddock, indisposé et agité.

Ce fut donc d’un mauvais sommeil que m’arrachèrent au matin les secousses du capitaine.

— Assez ronqué, la réunion commence.

— Je suis malade !

— Oh ben, pauvre bichon ! Tu veux une bouillotte ? Bouge ton joufflu, j’vais avoir besoin de toi. J’accroyais que tu voulais rencontrer les pires Engeances de toutes les mers, je m’ai trompé ?

La réunion avait lieu dans un salon agrémenté d’une vaste baie vitrée. Autour d’une table garnie de bouteilles et de pichets d’ale, nous étions attendus.

Attore Begnioni, dit le Nécromant, grand homme au visage blême et aux membres interminables qui avait gagné son surnom en rendant mortes, mais pour autant gaillardes, les victimes de ses rapts à leur famille ; Charles-Évariste Moutou-Samdy, né esclave et qui l’était toujours puisque l’esprit d’un sorcier vaudou présidait à tous ses faits et gestes. Les clous plantés dans son crâne et les colifichets dont il était bardé assuraient le contrôle de Samdy sur Moutou, et les deux partageaient une bouche pour s’exprimer ; Pooné « Shaka » Moana que nous avions rencontrée quelques mois plus tôt, vêtue de cuir et toujours sublime – avec cette même et dense chevelure noire – qui trônait, lascive, dans une causeuse près de l’âtre ; Sigismond le Pieux, ancien archevêque qui avait échappé au sac de Rome par les Aztaq et depuis lors, s’était juré de remonter, par le fer et dans le sang, le flux incessant de leurs navires jusqu’aux frontières de leur empire ; une jeune femme au teint bistre et vêtue d’une robe safran nommée Sayyida Fatah Rudj, peu connue à l’époque mais que l’Histoire allait retenir sous le nom de Reine Rouge. Enfin, était présent un petit homme vêtu de nippes élimées, au cheveu rare et crasseux, amorphe, émacié et d’une pâleur si maladive qu’on en aurait conçu de la pitié si sa présence n’inspirait tant de malaise.

Personne ne faisant attention à moi, je m’installai dans un coin et entrepris de noter les moindres faits et mots pour la postérité. Begnioni fut le premier à prendre la parole.

— Messieurs et dames, puisque le capitaine Tibère Providence consent enfin à nous honorer de sa présence, je suppose que nous pouvons commencer. Bien que ravi d’être parmi vous et satisfait de l’accueil qui m’est céans réservé, je me dois de poser une question qui sans nul doute aura effleuré tous les esprits et qui, nous en conviendrons, mérite une réponse des plus étayées : par tous les charniers de l’Ancien Monde, qu’est-ce qu’on fout là ?

— Je partage le désarroi de notre confrère, acquiesça le Pieux en tripotant un chapelet. Et cela m’est d’autant plus pénible que sa présence méphitique et contre-nature me répugne. Mon sacerdoce me porte d’habitude bien plus à l’ouest, où se trouve l’hérésie véritable. Je n’ai que faire de partager le moindre instant avec telle funeste compagnie, alors même que le mal continue de ronger le monde et…

— Il vient de nous insulter, le curé ! s’insurgea Moutou ; avant que par sa bouche et dans une langue inconnue, Samdy n’éructe une série d’imprécations.

— Vous faites bien le sensible, monseigneur, rétorqua le Nécromant. Mais il me semble que tantôt dans ce lupanar où je vous trouvai, vous dispensiez moins la bonne morale, tout imbriqué que vous fûtes dans quelque mignon parfumé à la cannelle.

— Y’a guère que les voies du Très-Haut qui sont impénétrables ! ricana Providence.

Le petit homme blême, que j’aurais cru incapable d’émotions, lâcha un bruit diffus qui ressemblait à un rire. Providence le pointa du pouce :

— Il est pas censé être mort, çui-là ?

— Oui, affirma Shaka. Et depuis bien dix ans. Sûrement une blague d’Attore.

— Je n’y suis absolument pour rien, se défendit l’intéressé. J’ai mieux à faire que de ranimer des ruffians, fussent-ils aussi illustres que le major Arthrus. Et puis, ça ne répond pas à la question initiale.

— Peut-être un peu, répliqua Providence, avachi dans son fauteuil. C’est puissant, ce qui nous a portés ici. Ça s’est passé comment, pour vous autres ?

— Une envie de réponse ? dit Sayyida, indécise.

— Un irrépressible frisson, tenta Shaka.

— Euuarh, affirma Arthrus.

— Un commandement de mon Seigneur miséricordieux, dit prudemment le Pieux.

— Une envie de chier, dit Moutou.

— Pareil, confirma Providence. Et nous voilà à traverser les mers pour nous retrouver autour d’une table, alors qu’on va pas s’en raconter, on s’apprécie pas autant que ça. Madame tignasse au fond là-bas, elle a même voulu m’occire, y’a pas si longtemps.

— Et crois-moi, c’est une histoire qu’on réglera un beau jour, rugit Shaka.

— Grruuh.

— C’est fascinant, il semble vraiment vouloir communiquer, commenta Attore. J’ai rarement vu autant d’emphase chez un cadavre. Si seulement il avait encore toute sa mâchoire.

— Peut-être Ghurde désire-t-il que nous nous fédérions de nouveau contre un ennemi commun ? proposa Sayyida.

— Il y a de l’idée, on progresse, dit Providence.

— Oui, pour être re-tué, parce qu’il aime ça ! Après tous ces siècles, il s’ennuie un peu, rétorquèrent Moutou et Samdy en même temps.

— Et c’est pour le faire revenir d’entre les limbes que nous subissons la présence du sieur Begnioni ! railla Shaka.

— Je voudrais vraiment qu’on arrête avec ça, s’agaça Begnioni. La nécromancie est un art noble ! Reproche-t-on à Moutou d’être un pantin articulé par un lointain sauvage aux mœurs primitives ? À Shaka d’attirer ses proies en agitant ses mamelles dans le vent ? À monseigneur Sigismond d’exister ? À Providence de ne se laver qu’une fois par an ?

— Dieu tout-puissant, il se vexe ! Qu’allons-nous devenir ? scanda le Pieux en levant les bras.

— Ah ben non, on régresse.

— Euaarh !

— Je vous tuerais tous volontiers, histoire de faire place nette, déclara froidement Shaka. Quelles que soient les raisons de notre présence ici, l’occasion est trop belle. Ainsi, mes sœurs et moi régnerions enfin de plein droit sur les flots. La mer, c’est affaire de femmes !

— Intéressant, ça, intervint Providence. T’en as envie, morue, j’en suis bien sûr. Alors qu’est-ce qui t’en empêche ?

Après un silence, la plantureuse pirate soupira.

— Je n’en sais rien, dit-elle, le regard perdu. Je n’aurais qu’à tirer mon kopesh ! Pourtant l’idée de vous éplucher comme une goyave me fait saliver autant qu’elle sape mes forces.

— Curieux, je ressens la même chose, dit le Pieux. Vous écarteler un à un entre les drisses de ma misaine me procurerait un plaisir intime et délicieusement coupable, mais… c’est comme si le cœur céans me manquait.

— Je rétrécirai vos têtes et les porterai en collier ! ragea Samdy. Mais… peut-être une autre fois, renchérit Moutou.

— Greeu, lâcha Arthrus, brandissant mollement un poing osseux.

— Parlant, pas vrai ? reprit Providence. En tous les cas, on peut s’déclarer bridés, et voilà qui rajoute au mystère. Qu’est-ce qui est capable de nous attirer ici, nous tous, y compris un macchabée qu’on croyait bouffé par les murènes depuis une décade, nous coller dans un même lieu tout en nous empêchant de nous entre-tuer ?

— Qu’est-ce que tu suggères ? demanda Shaka.

— Je cherche encore. Mais j’me sens bien seul en queste, entouré que j’suis d’une telle bande de mérous qui s’croyent des élus. L’Appel de Ghurde ! Oh par mes baloches, Ghurde m’appeeeelle ! mima-t-il en se trémoussant.

— C’est une alliance, réaffirma Sayyida. Qu’on le veuille ou non. Et je suis d’accord avec Providence, ça sent mauvais. Moi non plus, je n’y crois pas, à ces contes pour marins avinés. Rien de surnaturel ne nous a conduits ici.

Le Pieux intervint d’un ton pincé :

— Pardonnez-moi, mon enfant, je sais peu de choses sur vous, mais ne seriez-vous pas cette fille d’un sultan d’Al-Lith dont on dit qu’elle fugua avec la trirème de son père ?

— C’est exact.

— En ce cas, je vous conjure de rentrer chez vous, votre famille doit être inquiète. Qu’en dirait-on à vous entendre dégoiser des niaiseries devant tel aréopage alors même que, je le gage, un macramé inachevé n’attend que votre retour ?

— C’est avec tes viscères distendus, sodomite, qu’un jour j’en achèverai un, répondit Sayyida avec une bonhomie qui força mon admiration.

Samdy éclata de rire et se mit à chanter.

— Ça y est, on y est, ça part en sucette !

Puis il se calma d’un coup, laissant la parole à Moutou :

— Ou alors, nous devons désigner le plus terrible des pirates de notre génération, et on nous oblige à nous supporter jusqu’à ce qu’on ait décidé.

— S’il s’agit de cela, nous pouvons clôturer tout de suite, affirma le Nécromant. Demandez donc aux populations des côtes australes ce qu’elles pensent de mes incursions dans leurs colonies. Après trente années de service, le compte de mes rançons s’élève au prix d’un royaume ! Aucun village ne me résiste, sous peine de n’être plus habité que de morts qui marchent.

— J’ai brûlé la chair de milliers d’infidèles et de bien plus encore qui paraissaient l’être, clama le Pieux. Je revendique la découverte du pal, de la poire du mécréant et de la vierge de fer, dont j’use non pour l’aveu mais la jouissance !

— Je me nourris de bébés cuits à la coque dans le ventre de leur mère ! éructa Samdy. J’ai fabriqué mon paddock avec les os et la peau de mes ennemis, renchérit Moutou, et je bois leur moelle encore chaude en maudissant leurs ancêtres !

— Et qu’a donc à dire de tout cela notre princesse en fuite, dont l’unique forfait fut de voler le bateau de papa ? railla le Pieux.

— Petite sur la jetée du palais, je m’entraînais à l’arc sur les goélands, dit la jeune femme. Je broyais leur tête sous mon talon et donnais leur carcasse à manger aux rats.

S’installa un silence lourd, sépulcral. Parmi les visages exsangues, celui de Moutou afficha une grimace d’infinie répugnance.

— Que… Quel être au monde peut-il se dire humain et commettre… de telles atrocités, susurra-t-il d’une voix tremblante.

J’en fus moi-même choqué. Réaction logique, du point de vue de toute personne sachant l’affection des marins pour ces majestueux volatiles et leur proportionnelle répugnance pour le moindre rongeur.

Shaka restait silencieuse et n’avait visiblement pas l’intention de surenchérir. Providence non plus, lui qui avait baillé plus de capitaines que n’en compte la marine francienne simplement pour prendre leur navire, détruit Le Grand Lys, fabuleux bâtiment aztaq et ses vingt mille hommes d’équipage, abattu par le feu d’un canon diabolique l’Arbre de vie des Navets, dont le peuple s’était réduit de cent mille âmes à une centaine à peine. Il sirotait son ale et souriait comme devant une farce.

Puis me fit signe d’approcher.

— Va chercher Arlaëss et fouillez-moi tous les coins de cette turne.

— Qu’est-ce qu’on cherche ?

— Je sais pas. Un livre peut-être. J’ai fouiné toute la nuit, pour des prunes. T’auras plus de chance, m’est avis.

— Peut-être ? Vous savez pas ? répétai-je. Vous pourriez faire l’effort d’un peu plus de précision.

Il s’énerva, mais resta dans le murmure.

— C’est toi le spécialiste des bouquins, non ? Fais confiance à tes tripes. Si t’en chines un qu’est pas normal, dis-toi que c’est sûrement le bon. Sinon, ça sera un autre truc bizarre, genre qui jure dans l’décor. Ça te va ça, comme effort ? Allez, trisse.

Peu importait, la situation s’enlisait de toute façon. Les quelques éléments de réponse qui avaient émergé, constructifs ou seulement dignes d’intérêt, se retrouvaient noyés, inaudibles, dans la querelle et les rancœurs.

Ce fut probablement la raison pour laquelle le destin décida à ce moment d’accélérer son cours. Les portes s’ouvrirent à la volée, une escouade de soldats franciens envahit les abords du salon et formèrent trois rangs, mousquets à l’épaule ou sabres au clair. Un officier se détacha de la formation et se planta devant nous.

— Par mandat spécial émanant de sa majes…

Un coup de tonnerre, la partie haute de son corps éclata en morceaux et le reste s’effondra. Au fond de la salle, Moutou debout sur la table brandissait encore fumante une arme pittoresque, entre tromblon et mortier. Dieu seul sait où il l’avait dissimulée.

Sans même compter ceux couverts de fluides organiques du premier rang, tous les Franciens commirent l’impair de rester figés. Juste deux à trois secondes, mais c’était plus qu’il n’en fallait pour des pirates réactifs par nature et aux désirs de meurtre frissonnant sur leur peau. Le cri de Moutou « Par les putains de Gualapage, ça fait du bien ! » sonna le début de la curée.

Et valsèrent les fins surins de Sayyida, si gracile et virevoltante dans sa robe claire qu’elle semblait danser parmi les corps tombant autour d’elle, tranchèrent les kopeshs de Shaka sifflant de gorge en échine, alors que résonnaient les imprécations du Pieux comme les clairons de l’enfer à chaque visage que lacérait son chapelet de lames, que grondait Moutou-Samdy écrasant les têtes à coups de tromblon. Bien décidé à prendre part aux hostilités, j’avais à peine dégainé ma lame lorsqu’un coup de crosse provenant de nulle part m’envoya au sol. Le temps de reprendre mes esprits, le capitaine écrasait une chope en étain sur la tête de mon assaillant.

— T’as une mission, dégage ! me lança-t-il, avant de disparaître à nouveau dans la mêlée.

Je m’élançai, sautant au-dessus du major Arthrus occupé à dévorer le visage d’un Francien, et m’éclipsai du carnage en cours.

 

Curieusement, je ne rencontrai aucun autre soldat dans les ponts inférieurs. Aucune animosité non plus de la part du personnel de la taverne, tout occupé à fuir l’établissement. Ce fut donc sans encombres que je retrouvai notre bosco, dans un lupanar, ronflant entre les replis fessiers d’une grosse dame et dans une position que ce qui me reste de morale, après une vie de subversion, m’enjoint à ne pas décrire plus avant. Le temps qu’il recouvre ses sens, nous remontâmes dans les étages pour entamer notre fouille à l’aveugle du premier entrepont, là où Cuistot avait aménagé ce qu’il appelait son « manoir » ; en fait, un agglomérat de salles, de corridors, de halls et de dépendances dont le faste parfois criard rappelait certes quelque noble domaine.

Après plusieurs endroits inspectés au petit bonheur, ma patience s’étiolait, sans compter que tout en moi me hurlait de fuir. Arlaëss avait embarqué un tonnelet de kasi-kisi, une bière sunadaine à base de bananes fermentées, épaisse et très odorante. Je pensais que le voir ingurgiter cette chose était cause que mon malaise augmentait, mais c’était autre chose.

« Fais confiance à tes tripes », m’avait enjoint le capitaine. De fait, je prenais conscience que mon organisme jouait aux énigmes avec mon esprit, que mon mal oscillait de flux en reflux selon l’endroit que nous explorions. J’entrepris donc de suivre cette piste sans même questionner son sérieux. Finalement, cela nous fit négliger plusieurs parties du manoir et nous mena, derrière deux grandes portes coulissantes, dans un vaste office encombré de trophées et de bibliothèques.

— Un livre, peut-être, mima Arlaëss. Je veux pas faire ma sucrée, mais c’est un peu succinct, non ? On perd notre temps, moi j’dis. Sans compter que t’es pas beau à voir, avec ta figure de quelqu’un qu’a mâché un lépreux.

— Bien désolé du dérangement, votre seigneurie, raillai-je.

— J’étais bien dans mon lupanar ! Pour une fois qu’on pouvait s’amuser, ça me fend le cœur, tiens.

— Rien de ce qui se passe depuis qu’on est arrivés ne me plaît, répondis-je en fouillant les tiroirs non verrouillés d’un bureau. Si on ne trouve rien, on retourne aider le capitaine et ensuite, faudra partir d’ici au plus vite.

— Dis donc, vise ce bouquin, il dit « Histoire complète des Trolls d’Almany », mais il est aussi fin que du fil à gigot.

— Et alors ?

— Je trouve ça un peu vexant…

— L’histoire du monde est écrite par des voyageurs, répondis-je. Si vous les bouffez tous dès qu’ils passent vos frontières, faut pas t’étonner qu’on sache peu de choses.

— C’est un peu raciste, mais t’as sûrement raison. Tiens, celui-là est pas mal. Avec des dames qui… oh !

Je me penchai pour vérifier.

— Des estampes de Qinn. Reste concentré, tu veux bien ?

Soudain la porte de l’office coulissa, et Cuistot entra suivi de ses deux gorilles qui pointèrent sur nous des mousquets. Il ne semblait pas étonné de nous voir.

— Emmenez-les à la rade ouest et débarrassez-vous d’eux, ordonna-t-il.

— Et le reste ? demanda l’un des hommes.

— Ces deux-là constituent son seul équipage. On peut facilement s’en charger, les soldats de l’amirauté ont assez à faire avec les autres.

— Cuistot, qu’est-ce que vous avez fait ? demandai-je.

— Ce que je dois, répondit-il.

— Au point où nous en sommes, vous pourriez vous montrer plus volubile.

Il me lança un regard froid, bien différent de celui affable avec lequel il nous avait accueillis.

— Je n’en vois pas l’utilité.

Arlaëss lui jeta le livre d’estampes au visage – un lancer précis et puissant. Sous la surprise l’un des hommes tira vers le plafond, tandis que le second visait posément mon compagnon.

C’est alors que, surgissant du plus profond de mes viscères, se manifesta un impérieux besoin de vomir. Mais au lieu de tous les maigres repas des jours précédents, ce qui jaillit de mes lèvres fut le Th’om, un mot-réceptable, sourd, brutal et à cette époque parfaitement inconnu de moi. Le temps de comprendre qu’il véhiculait la formule maricienne dont j’usais pour gonfler les voiles de nos navires, une bourrasque d’une violence inouïe balaya tout l’office, fendant meubles et étagères, faisant voler livres et lustres, soulevant le parquet, déchirant les cloisons et projetant les trois importuns par-delà le seuil.

La seconde suivante, mon malaise avait purement et simplement disparu.

Ragaillardi, je dégainai ma dague et fonçai vers l’un des gorilles. Avant qu’il ne parvînt à s’extraire des restes d’un bahut que sa chute avait éventré, j’étais sur lui et plongeais ma lame dans sa gorge. Arlaëss que mon opportun mot de pouvoir avait fait traverser la pièce sans toucher le plancher, achevait de briser le cou du second homme.

— À tes souhaits ! T’aurais pu prévenir.

— Si seulement j’avais pu, répondis-je.

Après toutes ses heures de lourdeur, me sentir aussi frais me donnait des ailes, et c’est en sautillant comme un bambin que je rattrapai Cuistot. Blessé, le visage en sang, il rampait encore groggy vers le couloir. Je l’attrapai par le col et la ceinture et le remis debout d’un seul mouvement, mû par quelque vigueur que je ne songeais même pas à questionner.

— Vous savez ce qu’on cherche, hein ? lui dis-je en me trémoussant et sans avoir conscience de crier. Évitez-vous des souffrances et dites-nous où le trouver ! Comme vous l’avez compris, notre copain troll aime beaucoup la chair fraîche, lui aussi !

Tout de peur et de sueur, il garda le silence. Arlaëss lui tordit la nuque en arrière et d’un coup de dents lui arracha l’oreille. Il se mit à hurler et je lançai au bosco un regard incrédule.

— Ben quoi ? lâcha-t-il tout en mâchonnant.

— Tu connais le principe de l’intimidation ? lui hurlai-je, sans cesser de sautiller.

— Mais parfaitement. Calme-toi, une esgourde en moins c’est toujours persuasif. Hein gros ! C’est quoi ton opinion ?

— Je parle, je parle ! hoqueta Cuistot. Troisième rayonnage, derrière mon bureau !

— Moinillon, tu me fous les miquettes, rajouta Arlaëss. Tu gigotes comme un flétan dans une poêle, tu parles très fort et t’as les yeux, c’est des calots.

— Ah bon ? T’exagères ! hurlai-je de nouveau, avant de me rendre d’un unique bond surhumain à l’endroit indiqué.

En vérité, je n’avais aucun contrôle sur le volume de ma voix et je m’en fichais éperdument. Mon esprit bouillait, des voix l’habitaient mais je n’avais nulle peur. Mille hommes auraient pu me défier, je me sentais capable de les abattre d’un crachat.

La bourrasque avait pour partie déplacé la bibliothèque. Achevant de l’arracher d’un revers de main comme j’aurais poussé un rideau, je découvris un réduit avec en son centre un pupitre qui supportait un épais rouleau. Une hideuse peau noire le recouvrait, d’apparence humide.

— Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? grimaçai-je.

— Le Codex des sorciers de Ghurde, jappa Cuistot. Le dernier manuscrit connu du Soupir.

— C’est avec ça que vous avez lancé l’Appel ? braillai-je.

— Ce n’était qu’une ligne. Et j’ai mis vingt ans à la comprendre. Qu’est-ce que tu penses en faire, vermine ?

Je retournai vers lui en lévitant.

— La Taverne du Grondant, c’est le navire de Ghurde, vociférai-je. Ça aussi vous l’avez compris ! Pourquoi lancer l’Appel ? Pourquoi ?

Il ne répondait pas, se contentait d’ahaner comme s’il manquait d’air et cela m’énervait. J’entendais à peine Arlaëss me crier de lâcher, mais ce fut suffisant pour réaliser que je maintenais Cuistot par la gorge à dix pouces du plancher. Il retomba lourdement, reprit son souffle alors qu’un petit rire simplet s’échappait en saccades de mes lèvres.

— Bordille, qu’est-ce qui m’arrive ? beuglai-je sans cesser de rire. C’est trop bon !

— Vraiment, faut que tu te rassembles, répondit Arlaëss. Maintenant tes yeux sont violets et tes veines noircissent. Pis tes cheveux, t’en as plus qu’avant, ils verdissent et se battent entre eux.

Mon mal-être émergeait de nouveau, lointain et diffus, mais cela s’accompagnait de pointes itérées d’intense plaisir. En un mot, j’adorais ça. Cet objet en était la cause, il avait sur mes sens, ma perception du monde et l’appréhension de ses secrets une influence manifeste. Je l’observais d’un regard fou : son aspect suintant n’était qu’une illusion, mais elle était puissante et persistait entre mes mains pourtant sèches.

Arlaëss me pressa de regarder par la baie vitrée donnant sur le port : des dizaines de vaisseaux de guerre battant pavillon francien en faisaient le blocus. Des grondements sourds et une épaisse fumée provenaient du port, dont nous n’apercevions que l’embouchure. Nous pouvions en déduire que des combats opposaient les flottes pirates à la flottille royale. Je commençais à comprendre.

— Si vous pensez une seule seconde que nous sommes sans ressources, vous ajoutez la bêtise à la traîtrise, crachai-je.

 

***

 

Lorsque nous rejoignîmes Providence et les autres, l’affrontement s’était achevé par la victoire écrasante des capitaines. Ils exultaient et braillaient des chants de victoire parmi les cadavres franciens. Nous poussions devant nous notre prisonnier, et le capitaine nous accueillit avec une joyeuse bordée de jurons.

Il y eut un mouvement parmi les corps : un mousquet pointait, soutenu par des bras gourds. Le major Arthrus s’en aperçut et sauta sur le moribond mais le coup partit néanmoins et Cuistot s’effondra, la tête traversée de part en part.

Aussi subit qu’un bouchon de mousseux, le Th’om jaillit de nouveau. Le sort qu’il transportait m’était – et je l’avoue, m’est – encore inconnu, mais il eut pour effet de vaporiser toute matière ferreuse dans une aire d’effet de trente toises. Plus de mousquets, ni d’épées ni de dagues, plus de boucles aux ceinturons, de bagues, de colifichets, de barrettes ou de pendentifs, de gonds aux portes, de clous aux cloisons… plus de poutres maîtresses. Les braies tombèrent aux chevilles, le plafond sur nos têtes et le plancher se déroba sous nos pieds.

Dans la poussière urticante des décombres, je me relevai, tel un vampire de son cercueil, avec au visage un sourire immense qu’on aurait dit taillé à la serpe – « avec aussi plus de dents que d’habitude », m’avait plus tard confié Arlaëss. Tous rivaient leurs yeux sur moi ; sauf Moutou qui dansait toujours, parce que mon sortilège avait anéanti les clous de son crâne et l’avait libéré ipso facto de l’emprise de Samdy.

— Ça va pas la tête ? gronda Begnioni. On n’a pas idée de faire ça dans un lieu public !

— C’est carnaval et personne a prévenu ? dit Arthrus, de la mâchoire duquel pendait un morceau d’intestin.

Ou plus exactement, son bruit de gorge habituel prenait soudain sens, apparemment pour moi seul.

— Tout va bien, tempéra Providence, et mieux vaut pas l’énerver pour l’heure. Moinillon, tu m’remets ? C’est moi, ton Octavius préféré. Maîtrise, garçon !

— Je ne sais pas ce qui m’arrive, grondai-je d’une voix sombre qui sortit d’ailleurs, mais pas de ma bouche.

— Rien de fâcheux, c’est le Soupir qui fait un frottis avec ton sang de fée. J’avais prévu ça, c’est bon pour nous. Faut que tu serres les fesses, à compter de dorénavant. Tu dois sortir ce navire de la ville.

— VOUS… SAVIEZ ? tonnai-je en brandissant le Codex.

— J’me doutais et j’comptais dessus, grimaça-t-il en se tenant l’oreille. Y’a que toi de capable pour gérer ce truc. Ar… arrête de malaxer mon cerveau ou j’te mets une volée !

Shaka s’était drapée d’une tenture pour pallier la perte de ses vêtements.

— Providence bon sang, explique-toi ! intima-t-elle.

— Cuistot voulait nous troquer contre un avenir pour sa ville, un bargain avec la Francie, seule nation assez puissante pour que ça ait du poids. Il a utilisé ce machin pour nous appeler, dit Providence en désignant le Codex. C’est pas qu’un bouquin maudit, c’est un gouvernail. Hein que j’ai raison, Moinillon ?

J’opinai lentement du chef.

— C’est un… un ouvrage en Soupir ? Celui des sorciers de Ghurde ? murmura le Nécromant, si abasourdi et révérencieux qu’il en oubliait de cacher son caleçon en soie prune brodé de jolis petits crânes souriants et barrés de tibias croisés en fil d’argent.

— Va-t’en savoir, répondit Providence. C’qui est sûr et certain, c’est ce navire sous nos arpions, unique au monde, bâti comme une caisse de résonance. Le seul bâtiment de guerre féerique connu à ce jour, conçu pour tirer des sorts au lieu des boulets. Voilà dans quoi qu’on est présentement ! Et son dernier proprio ayant passé l’arme à gauche par l’entremise fortuite d’une balle dans la courge, j’en réclame la possession céans, en vertu de la loi du premier qui jacte et qui lâche un Moinillon possédé sur ceusses qui sont pas d’accord ! hurla-t-il. Ça, c’est fait ! Maintenant tous à la timonerie !

— Et pourquoi donc, demanda le Pieux. C’est ton navire, grand bien t’en fasse. Moi j’ai les miens à récupérer, et mes ouailles à protéger qui pour l’heure se battent seules contre l’oppress…

— Mais y va fermer son missel, le crapaud à grande bouche ? cria Moutou. Mon équipage moi je l’emmerde, cette clique de rongeurs puants qui bouffent des cancrelats et me suçotent les orteils pendant que je ronque ! Je les ai sur le dos depuis des années, j’en ai marre, qu’ils crèvent tous ! Et puis tu te crois assez nombreux dans ta soutane pour arriver entier jusqu’au port ? Ouvre les yeux, on n’a plus d’armes, plus de frocs et les Franciens sont partout.

— Ne sous-estime pas la force contondante du sermon, cher confrère, renchérit Begnioni. Sa Sainteté serait bien capable d’assommer une légion entière à coups de versets.

— Non mais dites !

— J’en suis, dit Sayyida, sa robe safran striée d’écarlate. J’avais donné ordre à mon équipage de prendre le large et de me laisser seule. Je suspectais quelque chose.

— Bonne fille, dit Providence.

— Tu peux demander à ton second d’arrêter de me lécher les tympans à distance ? demanda Shaka.

J’avais tourné la tête vers elle à m’en craquer la nuque pour lui offrir mon plus beau sourire. Je lui susurrais des choses peu élégantes sur ses seins et mon ambition de les malaxer jusqu’à tarissement complet de ma libido trop longtemps contenue. Fort heureusement, c’était dans un parler que personne au monde ne connaissait.

Ce disant et pendant qu’ils dégoisaient, je les avais tous transportés d’un battement de cils et sans le moindre accroc. Nous nous trouvions déjà dans la timonerie.

 

L’endroit occupait tout le premier étage de la dunette de proue, mais ressemblait bien plus à un autel impie qu’un honnête poste de gouvernail. Son accès encore condamné de l’intérieur devait donner sur le pont, d’où nous pouvions imaginer qu’il était bien caché. Cuistot mis à part, personne n’avait dû y pénétrer.

Chacun se remettait comme il pouvait de ma dernière fanfaronnade puérile. À vrai dire, moi seul m’en amusais. Mais je manifestais ma jubilation en émettant de stridents petits rires et cela ne contribuait pas à détendre l’atmosphère.

— Par les poches à bébés de Posydon, c’est vrai qu’il est flippant, dit Providence à Arlaëss. Y’a donc rien capable de le calmer ?

— Ben… j’ai pas essayé les berceuses, répondit le troll en haussant les épaules.

— Gros malin, t’as tenté quoi ?

— Rien.

Il reçut une claque sur la nuque, alors que l’instinct me portait vers un socle trônant sur l’estrade centrale ; un support dont je déduisais qu’il était conçu pour accueillir le Codex. Je fixai celui-ci, le déroulai et mon esprit s’inséra entre ses lignes mouvantes comme on plonge dans un rêve, un monde palpitant de symboles, assourdissant de chuchotis. Je sortis de mon corps, de la timonerie, de la ville, aperçus le navire depuis les nuages et tendant la main, je le guidais. Lui parlais, lui enjoignant de se libérer et de regagner la mer. Ce fut l’une des expériences les plus exaltantes de ma vie, mais ses effets furent dévastateurs.

Le bâtiment qui fut La Taverne du Grondant trembla, de plus en plus fort à mesure que les secondes passaient. Nous entendions craquer et grincer l’agrégat de constructions tout autour et les hurlements de tous ceux qui chutaient et disparaissaient dans les éboulements. Puis il bougea, par à-coups ; poussait structures, échafaudages, passerelles et logis pour se frayer un chemin vers les flots.

Il se jeta dans l’eau avec la force d’une montagne, lançant une onde vers le large qui bouscula tout devant elle.

Ce qui obstruait les baies de la timonerie depuis des siècles était tombé, et nous avions une vue de proue sur l’ensemble de la rade. Des navires gîtaient, d’autres accusaient le coup et j’imaginais, voire je voyais, les Mariciens de chacun d’eux peiner à maîtriser les vagues. Une fois passé le choc, les combats reprirent de plus belle.

Mais les pirates n’étaient pas en bonne posture ; ils avaient déjà subi de lourdes pertes et leurs options se résumaient à la fuite, les manœuvres d’évitement ou les positions défensives. Fébrilité et désespoir. Je devinais que l’union forcée des capitaines pirates n’influait nullement, en leur absence du moins, sur le comportement de leur équipage. Fut-ce dans l’impérieuse nécessité ils ne se coordonnaient pas, se battaient isolés les uns des autres et offraient ainsi à leur ennemi un permanent et mortel avantage. Mon sentiment se trouvait confirmé par les lamentations des capitaines autour de moi, que je percevais, lointaines.

J’avais mon mot à dire.

Les navires du Nécromant encerclaient et pilonnaient le vaisseau amiral francien, un imposant man’o’war de six mâts et déployant plus de cent âmes. Mais ce faisant, ils offraient leurs flancs à des galiotes incendiaires qui sitôt remises dans le vent, firent cracher leurs mortiers. Il me suffit d’une pensée pour faire exploser leurs canons et déchirer leur voilure, puis je froissai le navire de commandement comme on le fait d’une feuille. Sur tribord, deux caraques battant le pavillon fuchsia de Shaka ripostaient tant bien que mal aux assauts de plusieurs caravelles franciennes : j’en broyais une entre le pouce et l’index et d’un murmure fit chavirer les autres, quille au ciel, sans défense. Le chébec de Moutou était en flammes, perdu, agonisant entre un galion dont il subissait l’abordage et un cuirassier lui coupant toute retraite. Quant aux nefs du Pieux, trois d’entre elles fuyaient vers le large et laissaient derrière elles celle que les Franciens avaient déjà capturée.

Dans le même temps, bien d’autres bâtiments franciens avaient réagi et changé leur course pour venir sur moi, et je découvrais dans la douleur que je n’étais pas invincible. Le bâtiment féerique subit des salves violentes et répétées, son flanc bâbord fut éventré en plusieurs endroits. Le moindre de ces dommages se transmettait à mon corps comme autant de blessures, comme des couteaux pénétrant ma chair, de la grenaille détruisant mes organes. Je saignais, mes os se brisaient. Mais le navire se soignait, extension de mon corps ; et mes plaies se fermaient, laissant cependant vivace l’infinie douleur qui menaçait de tarir mes forces. Je ripostai, je ne sais comment. Tour à tour blessé et guéri, agonisant et vigoureux, j’emplissais la baie de mes retentissants murmures à chacun de mes forfaits. Je sentis s’éteindre des centaines de vies, autant de hurlements de terreur pendant un temps indéfini. Puis je sombrai dans l’inconscience.

 

Lorsque j’ouvris les yeux à nouveau, j’étais dans un lit à baldaquins et à mes côtés, dans une causeuse, le major Arthrus me veillait en lisant un livre. Il leva la tête et me sourit comme il le put.

— Bon retour parmi les vivants ! me lança le pirate mort. On est loin maintenant. Le navire trace au petit bonheur depuis bien dix jours. Il va falloir que tu lui dises où aller.

Je me redressai, luttant contre un mal de crâne qui mettait mes sens à rude épreuve.

— T’as été brillant, petit, reprit Arthrus. De mon temps, des couillus comme toi, on en comptait peu. À toi tout seul t’as dérouillé quarante-cinq navires, la plus grande armada jamais rassemblée par la Francie. Si ça se trouve, l’amirauté est en banqueroute. On parlera encore de ça dans mille ans.

— Pardonnez-moi mais… comment se fait-il que…

— Que je sois là ? Après avoir cané ?

J’acquiesçai. Il s’immobilisa – et de fait, parut bel et bien mort. Mais il ne faisait que réfléchir.

— J’en sais foutre rien. Foutre rien, répondit-il. Mais je compte bien en profiter, et si possible, vous coller un peu aux basques si c’est pas un dérangement. D’ailleurs, faudrait que t’expliques ça à Tibère Octavius.

— D’accord, opinai-je. Mais vous n’avez pas besoin de moi, maintenant que vous avez retrouvé votre langue, non ?

Il ouvrit ce qui lui restait de bouche et je pus voir que non, il n’avait pas de langue. Puis il émit un rire glauque.

— Je sais pas pourquoi, mais il n’y a que toi qui me percutes. Va falloir t’y faire !

— Où sont les autres ?

— Ils ont trissé juste après la bataille, rejoint ce qui restait de leurs flottes. Sayyida a sauté après qu’on ait passé les eaux du Cimetière, là où l’attendait sa trirème. Sacrée gamine celle-là ; m’est avis qu’on en entendra parler. Sinon le capitaine, le troll et l’ancien esclave, ils prennent les embruns, répondit-il en pointant vers le haut ses phalanges décharnées.

 

***

 

On ne manquait pas de place, dans ce navire. Mais le capitaine ne décrochait pas du pont de gaillard d’avant – qui en soi offrait déjà un bel espace, puisque Cuistot y avait installé l’un de ses salons les plus huppés. Sur la terrasse qui surplombait l’immense pont encore encombré des restes de l’Épave, il était là, s’emplissant d’iode, lampant du malaga et souriant comme un bienheureux. Arlaëss et Moutou vidaient des flasques et fumaient la pipe en échangeant des rires gras.

L’entretien du navire féerique entièrement guidé par cette magie dont je n’avais eu qu’un avant-goût, ne requérait les soins d’aucun matelot. Cela creusait plus encore son mystère mais corroborait les intuitions à peine révélées du capitaine.

Lequel répondit favorablement à la requête du major Arthrus. Après tout, pourquoi pas ? Notre petite compagnie ne brillait pas vraiment par son respect des standards.

Le soir même, je mis le cap sur l’archipel de Va’anut, terre natale de Moutou, qui sans un adieu sauta par-dessus bord dès que nous aperçûmes les côtes. Puis je repris le large sans attendre, plein est. Providence avait en tête une destination.

 

— Vous auriez pu me mettre au parfum, lui dis-je.

— De quoi donc ? J’avais même pas idée de ce qui allait se passer. Tout ce que je savais, c’est ce que je voulais.

— Un navire ?

— Bien sûr ! clama-t-il. Ce navire aujourd’hui, un autre demain. Voilà bien tout c’qui importe, pas vrai ? On va le garder un peu, mais on en changera : un bateau sans voile, ça m’frisotte le duvet.

Je tournai la tête et réalisai qu’effectivement, le bâtiment ne disposait d’aucun gréement. De quoi laisser perplexe n’importe quel marin.

— Ça n’explique pas comment vous saviez. Pour le navire, son passé, le Codex…

— Garçon, tu passes ton temps à noter des choses par paquets sur des cahiers, et t’as jamais pensé à r’couper des fois ? Écris moins, écoute plus. On apprend plein de choses sur quoi qu’on est et où qu’on se trouve en écoutant, parce que tout l’monde murmure ici-bas, tout le monde a une part de vérité à dire. Et peut-être même qu’un jour, tu découvriras ce qu’était notre monde avant l’Âge Sombre. Qu’est-ce que je sais, moi ? Rien. Mais j’croise, j’interprète. Des lustres que j’fraye sur toutes les mers et dans tous les ports, et les histoires de Ghurde mettent toutes le cap vers l’Amrindy, vers Ghurde justement, non pas un pirate, non pas des sorciers, mais un pays. Ou plutôt un coin du pays d’où que viennent ceux comme toi.

— Le… les fées ?

— Aye aye, moussaillon. Ce qu’elle dit la légende, c’est que les Aztaq les ont chassés, les féeriques, à cause qu’ils voulaient faire payer à tous le saccage de l’Ancien Monde. Et pour ça, les féeriques avaient exhumé le Soupir. La face noire de leur magie, comme qui dirait. Alors ils sont partis. J’accrois qu’ils avaient construit ce bâtiment pour retourner s’frotter à l’Empire de l’Ouest.

— Et Pete Moran ?

— Y’a vingt ans, j’ai su tout de suite que ce rafiot était pas normal, continua-t-il. Cuistot est resté, je pense qu’il savait rien de tout ça. Mais il aura compris plus tard. Il a pas ton sang, il pouvait pas manier le Codex plus loin qu’la première ligne, mais il pouvait en faire bon usage. Du moins, c’est ce qu’il a cru !

— Tout ça pour un navire, soufflai-je.

— Fais pas ta moelleuse, avoue que tu t’es bien marré !

Au bout d’un instant, je lui répondis par un rire clair.

— Un navire, garçon ! C’est quoi qu’est plus important ? Y m’font tous marrer avec leurs faits d’armes et leur terreur qu’y répandent comme on pisse, pas un seul retient l’essentiel de ce qu’on est : des pauvres âmes perdues qui s’traînent ici-bas avec une seule certitude, ycelle de fermer les yeux un jour sur rien d’autre que l’vide éternel.

— Vous devriez lire la Bible, capitaine, objectai-je. Le Salut céleste, la rédemption sont…

— Bah ! On laissera rien sur ce monde, Moinillon. Les religions, c’est qu’un ramassis de belles promesses que personne est capable de tenir. Tu veux que j’te dise ? De tous les livres devant lesquels qu’on prie, y’en aurait qu’un seul qui compterait pour sacré et il est même pas écrit. On l’appellerait l’Évangile… des marins perdus. Bon titre, ça. Et il te dirait qu’y a pas d’après-la-vie, qu’on traverse la vie qu’une fois entre deux portes qui donnent chacune sur le néant et que tout le reste, l’espérance, tout ça, c’est d’la connerie en venaison. Et il dirait qu’il faut savoir pourquoi qu’on est là, il te dirait que les jours passent plus vite qu’une giboulée et qu’il faut prendre au monde tout ce qu’il a de meilleur avant qu’les autres te grillent la place. Il te dirait que la vie c’est un pont, tes espoirs une proue, ta force des voiles et ta route l’océan. Et que tu prendras tout aux autres parce que si t’y parviens, ben c’est juste ton droit. Voilà pourquoi Moinillon, qu’un navire, c’est bien tout ce qui importe. Maintenant, prends une bouteille et lampe ! C’est un ordre ! T’es blanc comme un cul et ça jure sur mon gaillard.

Je n’étais pas d’accord avec lui, mais je trouvais son idée fascinante. D’autant plus qu’elle se tenait à l’exact opposé de celle d’un livre interdit que conservait l’abbaye où j’avais passé mes jeunes années. Il s’appelait L’Évangile des Hommes perdus, prétendait lui aussi que le néant ouvrait et clôturait nos vies, et qu’il fallait l’accepter ; mais que notre chemin devait être jalonné des valeurs du partage, de l’empathie et du respect.

Ce fut alors que, mû par une singulière intuition, je questionnai le major Arthrus sur les propos de Providence. Sa réponse fut un bruit de gorge, peut-être un rire moqueur, mais ce fut bien tout.

 

 

(Également nommée L’Évangile des marins perdus par son auteur, cette nouvelle est parue dans Lanfeust Mag n°199, Soleil éditions, en 2016 sous le titre Capitaine Moinillon. La version présentée ici est la version longue.)


 

 

SECONDE PÉRIODE

 

 

INTRODUCTION PAR MOINILLON

 

 

 

À mon enfance qui m’avait apporté un savoir livresque et le furieux désir de voir le monde, avait succédé une adolescence dans les cloîtres ténébreux, les nefs glacées, au rythme de repas insipides et du souffle court de frères obséquieux marchant à la messe comme des morts aux Abysses. Alors que le fouet et l’isolement tentaient de corriger mon ardent désir d’ailleurs, l’on m’avait surtout enseigné le péril de l’obscurantisme qui conduit au flétrissement de l’âme, dans l’écho incessant d’une promesse de rédemption à jamais bafouée. 

Finalement, la meilleure chose qui m’était arrivée depuis ma naissance avait été de me faire capturer par des esclavagistes qui avaient bouté le feu à tout ce que j’avais appris à haïr. Mes yeux s’étaient ouverts dans ces instants où leur surface reflétait les flammes consumant le monastère, et j’avais senti ma vie commencer enfin, fut-ce le corps entravé de chaînes.

Tout cela enfin pour, quelques mois plus tard, me faire libérer par celui que le destin désignait comme mon sauveur et héros, le plus insaisissable flibustier que les mers eussent jamais charrié.

Pourtant, avant les événements que je m’apprête à reporter ici, personne n’aurait qualifié le capitaine Providence de sauveur, encore moins de héros. Pour tout dire, sa notoriété ne franchissait guère les salons des amirautés albyonnaise, brytanne et méroviennes, ou ceux des guildes de marchands – entre autres lieux où l’évocation de son nom s’accompagnait par tradition d’un crachat sur le parquet.

Mais pour les habitants des villes portuaires de la Méditrianne, il n’était qu’un vague murmure. Les chroniques du sinistre Jean Gacy de Mussel, croque-mort, clown et assassin tout à la fois, emplissaient plus sûrement les colonnes des journaux, que les forfaits d’un quelconque pirate, un de plus, écumant les routes commerciales.

À cette époque, Tibère Octavius Valiante dit Providence, était déjà tout sauf un pirate ordinaire. Bagarreur impénitent, excellent bretteur, il se montrait indifférent tant à l’iconographie qu’aux usages de son statut. Jouir du butin importait moins que l’abordage nécessaire pour l’obtenir. Le luxe, l’opulence et les richesses s’appréciaient à leur juste valeur, laquelle s’avérait toujours moindre que celle du frisson qu’occasionne le péril, comme se tenir sur un pont démâté au cœur d’une tempête nocturne. Une santé qui confinait au surnaturel le tenait à l’écart des nombreux dangers sanitaires inhérents au monde marin, du scorbut à la gangrène en passant par l’alcoolisme et l’abus de narcotiques, les mutilations, les traditionnelles diminutions anatomiques ou les virus exotiques que transmet souvent le besoin d’amour carné – lequel ne figurait pas au menu de ses prétentions.

Enfin, il portait le titre de capitaine comme d’autres portent un chapeau de belle facture, car il n’avait pas d’équipage. Du moins la plupart du temps, car il se passait aisément d’un équipage, tant que j’étais là ; et j’ai conscience que cela mérite quelque explication.

Dès les premiers jours de nos aventures communes, il avait montré de l’intérêt pour la singulière forme affûtée de mes oreilles. Il y avait décelé la preuve de mon appartenance à cette espèce que nous appelons les fées. Ces individus relevaient à l’époque du mythe, bien plus qu’aujourd’hui où nous attestons l’existence d’au moins deux tribus de cette sorte d’humains, dans le centre de l’Eaurope ainsi que, bien entendu, en Amrindy. On ne savait rien d’eux, il était donc aisé de leur attribuer des facultés surnaturelles – entendez, autres que celles authentifiées et étudiées par la science thaumaturgique classique, telle qu’enseignée en Mérovie, par exemple.

Je me savais né d’une austère famille de l’aristocratie frantienne, un standard bien éloigné de tout fantasme exotique. Mais le capitaine n’en démordait pas. Il estimait que mes talents, dussent-ils être domptés, sommeillaient en mon sang et se révéleraient forcément un atout majeur… peu importait lequel.

Le temps lui donna amplement raison.

Je le dis sans ambages ni modestie : durant tout ou partie de nos décennies d’aventures, mes techniques de magie élémentaire, en particulier celles relatives au monde marin, s’affinèrent jusqu’à l’excellence et déroutèrent tous nos adversaires, pour lesquels diriger à deux un bâtiment de plus de cinquante tonneaux relevait de l’inconcevable. J’étais le seul à pouvoir altérer les éléments ou les faire plier à ma volonté afin de manœuvrer un navire, quel qu’il fut. Et cela nous conféra un perpétuel et immense avantage.

De nos jours, quelques amirautés dans le monde forment cette sorte d’officiers d’élite que l’on appelle les magiciens marins, ou plus communément Mariciens. Et s’ils ont eu connaissance de quoi que ce fût en la matière, c’est moi qui le leur ai transmis… contre ma liberté.

 

Cette liberté, que le capitaine Providence m’avait offerte au matin tardif de ma jeunesse, cette liberté que mes aventures à ses côtés avaient fini par compromettre : voilà qui était mon plus cher trésor. Ma reconnaissance s’était probablement muée en fidélité à cet homme qui ne me demandait rien d’autre que carguer quelques voiles, partager du malaga et des embruns. Le voile de tristesse et de solitude manifestes que je n’avais pas manqué de voir dans son regard durant nos premiers temps passés ensemble, avait progressivement disparu pour ne jamais revenir. J’en étais donc venu à la conclusion que si je remplaçais efficacement un équipage, le plus fin équipage n’aurait su désormais se substituer à moi.

Il m’avait en quelque sorte adopté ; et c’était sûrement réciproque. Sous ses airs de vagabond malpropre et nihiliste, le capitaine possédait une connaissance du monde qui aurait fait pâlir n’importe quel érudit. Je ne cessais d’être surpris du contraste entre sa grossièreté apparente et l’amplitude de son savoir – sans même parler de sa finesse d’esprit, qu’il était dangereux de sous-estimer. Par ailleurs, nous partagions une même rage de consumer la vie, affranchis des normes et contingences auxquelles nos frères humains se soumettaient volontairement.

 

Ces quelques récits sont une part de ce qu’il me reste du capitaine Providence. Agrémentés d’un style narratif emprunté aux feuilletons semainiers, sans pour autant altérer les faits, leur précision ou même le déroulé de nos échanges – je dispose d’une excellente mémoire. Puissent-ils vous instruire, ou à tout le moins, vous distraire.


 

LE GRAND LHYR

 

 

 

Je considère cette aventure comme la première digne d’être portée à la connaissance du public. Elle s’avère également la plus ancienne – un siècle plein et entier, s’il faut le préciser. En conséquence, une brève remise en contexte me paraît-elle nécessaire.

Pour rappel donc, la Fédération mérovienne nouvellement créée sous l’impulsion initiale de la Frantie et d’Albyon, n’avait dans ses premières heures pas d’autre ambition que de bouter les Nahuatl hors les terres occidentales d’Eaurope ; ambition qui fut assumée par cette toute nouvelle et surpuissante faction militaire avec une telle pugnacité, que les principautés de Castille, les marquisats de Ligurie et même quelques clans celtiques restés hors de l’autorité de Dun Cruighre, accoururent tout de go pour ratifier le traité.

Tardivement, les plénipotentiaires méroviens avaient réalisé que, leurs bagages empaquetés, leurs cargos affrétés, les Nahuatl n’avaient nulle part où aller. Ceux-là errèrent en Méditrianne durant bien des saisons avant que décision fut prise de leur accorder un sauf-conduit vers le détroit de Jérusalme, à l’est.

Il y eut bel et bien, in fine, une rencontre entre les patriarches nahuatl et les Méroviens, et elle se tint en la cité olympéenne d’Héraklion – terrain neutre. Mais l’histoire officielle ne s’embarrassant jamais de faits susceptibles de contrarier sa grandeur, voici dans quelles conditions l’accord fut signé.

Et peut-être comprendrez-vous pourquoi aujourd’hui, soit donc un siècle plus tard, les Nahuatl reviennent, plus forts et en colère que jamais, pour arracher sans état d’âme ce qu’ils peuvent à nos contrées occidentales.

L’Histoire est immortelle. Peu importe la profondeur de sa tombe, elle resurgira toujours pour nous rappeler le prix de l’oubli.

 

***

 

Nous avions navigué depuis les îles d’Ituaba, contournant par le sud les côtes désertiques de Sindhu, traversant la baie d’Hamitie puis atteignant les eaux méditriannes, via le golfe d’Al-Lith.

Couvrir une telle distance avec un sambouk eût été une gageure : ces excellents caboteurs sont en effet un piètre choix pour la course, fut-ce entre les mains d’un virtuose de la navigation comme Providence. L’occasion se présenta, au bout d’une semaine, de nous emparer d’un petit brick de fret ibérien qui nous croisa en toute confiance. Pensant légitimement qu’un simple pêcheur ne représentait pas un danger, il n’apprêta pas ses batteries. Même notre prise de vitesse dans la dernière encablure ne sembla pas l’inquiéter ; pourtant, se serait-il fendu d’un examen à la lunette de notre pont, il aurait aperçu la caronade que nous avions embarquée, voire nos hommes en train de gaver leurs arquebuses. Parvenus à bout touchant, un seul obus à balles fut nécessaire pour ravager son équipage. Un virage grand largue et une capture plus tard, nous étions en capacité de nous éloigner du littoral.

Cependant, notre butin se composant essentiellement d’alcools méroviens, les semaines suivantes furent pour l’autorité du capitaine une épreuve constante. Ainsi, lorsque nous croisâmes un second navire, décida-t-il que l’occasion était belle d’offrir à nos ruffians un peu d’exercice.

Ce n’était pas un simple commerçant, cette fois-ci, mais une solide caraque de trois mâts déployant un bon millier de tonneaux, arborant deux batteries de douze pièces par bord et battant double pavillon frantien et mérovien. Il filait sa route toutes voiles dehors et vent arrière, et probablement, n’aurait pas noté notre présence si nous n’avions viré de bord pour le courser. Aux dires du capitaine lui-même, ce n’était pas « de la barquette à pépé », et nos chances étaient minces. Comprenez que, en temps normal, un brick utilise sa vélocité pour fuir la puissance de feu d’une caraque, non pour s’y frotter.

Nous nous apprêtâmes néanmoins. Trois tireurs furent placés sur la hune, avec des mousquets longs et pour mission exclusive de trouer tout ce qui ressemblait à un uniforme d’officier. Puis le capitaine fit pivoter les deux pièces de bâbord vers le tribord, tout en camouflant la manœuvre aux longues-vues indiscrètes avec des lignes de quatre hommes sur le côté de chaque canon. Son plan était d’envoyer tout notre feu sur les haubans du mât principal, de sorte à immobiliser le bâtiment sans que les réparations fussent insurmontables. Notre brick en revanche, allait souffrir une pleine bordée et sûrement se trouver éventrée dès le premier passage ; il n’y en aurait donc pas un second.

Tout bon marin aurait qualifié cette stratégie de suicidaire. Mais soudain, à deux encablures à peine du contact, le capitaine hurla un ordre de lof au plus près par bâbord, nous contraignant à foncer droit sur la course de la caraque.

S’ensuivit un de ces moments saisissants où le capitaine lâchait la barre, levait bien haut les mains et abandonnait son commandement aux éléments. Encore faut-il savoir, pour bien saisir ces instants, qu’un navire n’offre pas au vent que sa voilure, mais aussi l’ensemble de sa coque, sans même compter les courants marins sous l’étrave. Conscient de toutes ces forces, un capitaine sait les mettre à contribution pour mener son navire, le positionner de bonne façon et au bon moment.

Nous foncions vent debout et à plein nœud, comme si nous comptions éperonner l’ennemi. Toutefois, c’est bien lui qui nous aurait écrasés comme une mouche, mais le vent trouva notre brick offert à ses caprices et au dernier moment, poussa notre poupe, de telle sorte que notre flanc tribord racla violemment son bâbord. Tout ce qui dépassait au-delà de sa ligne de flottaison fut arraché, les bouches des canons de sa batterie inférieure qui dépassaient légèrement de leurs écoutilles furent frappées de plein fouet et renvoyés au fond de la soute, écrasant au passage quelques artilleurs. La batterie supérieure en revanche, chargée de mitraille, fit un carnage parmi nos hommes et éventra notre bas-hunier.

Nos tireurs haut perchés avaient déjà éliminé l’officier supérieur, son second et le timonier lorsque les arquebuses tonnèrent de part et d’autre. Puis nous montâmes à l’assaut… face à une troupe constituée non pas de matelots ordinaires, mais de soldats embarqués, bien plus hardis.

En fin de compte, nous avions payé un lourd tribut lors de cette prise : le brick avait coulé et, de nos hommes, il restait en tout douze gabiers – alors même qu’un gréement aussi large et complexe que celui d’un trois-mâts en requérait le triple.

L’ampleur du butin, cependant, contribua grandement à calmer la colère de nos ruffians. Nous avions là des tonneaux de tabac noir de Thinamy, des encens médicinaux, un coffret de joyaux, une belle quantité de sequins et plus étonnant, des bons au porteur méroviens. Dans un tel océan de richesses, tout le sang versé devient une simple goutte.

Un tel butin ne pouvait s’expliquer que par la présence à bord d’une personnalité, quelle qu’elle fut. Nous ne tardâmes donc pas à la débusquer, blottie dans un placard : un homme d’une soixantaine d’années, terrorisé, s’identifiant comme le comte Frédégan d’Albertas, gouverneur colonial de Djiboute en mission sous mandat de l’assemblée confédérale mérovienne. Avant d’en savoir plus, le capitaine l’avait assommé et mis aux fers, parce que ses cris stridents lui vrillaient les tympans. L’homme en avait néanmoins dit assez pour devenir à nos yeux de la bonne chair à rançon.

 

Dans les jours qui suivirent, et pour pallier le manque chronique de main-d’œuvre, je mettais pour la première fois mes hypothétiques pouvoirs à l’épreuve. Le capitaine m’enseigna au pied levé les rudiments techniques de la navigation, de la nature des éléments à l’œuvre en milieu marin, me familiarisa avec les noms, attributs et fonctions de chaque partie du navire. Une somme de savoir précieux qui devait orienter l’usage de mes capacités vers la maîtrise d’un vaisseau tout entier : voilà qui constituait un défi, et il amusa beaucoup nos hommes.

Mais lorsqu’un beau jour, je parvins depuis le pont à carguer puis ferler une voile de misaine rien qu’en la regardant, leurs rires s’étiolèrent dans le vent et ne revinrent jamais. Même si cet effort m’avait valu de sombrer dans l’inconscience pour quelques heures, c’était une victoire indéniable contre l’impossible.

Quelques jours plus tard, nos ruffians avaient déserté lors d’un quart avec leur butin – encore nous avaient-ils laissé notre part – et tous nos vivres. Je fis ce que je pus pour pousser le navire plus loin à l’ouest. Au large de Catane, nous avions aperçu une importante flottille frantienne, ce qui nous avait contraints à maintenir notre route. J’étais déjà fourbu lorsque, progressant depuis les îles septentrionales d’Olympée, un grain avait décidé de compliquer notre situation.

Le capitaine lutta comme un diable, arrimé au gouvernail. Mais il y eut cette vague traîtresse, une de trop, qui nous fit tant gîter que notre grand-mât rendit l’âme, fendant en deux notre timonerie, la cabine en dessous et au passage, le crâne de notre prisonnier.

 

***

 

Nous dérivâmes plusieurs jours sur un simple morceau de carène, à savoir, ce qu’il restait du navire frantien que nous avions abordé, avant d’échouer sur l’île d’Héraklion.

Entre tous les navires que nous avions jadis attaqués, il eût été préférable d’éviter celui-ci. Nous avions commis une erreur, mais à notre décharge, il n’arborait que deux couleurs, celles de son pays d’origine et celles de la Fédération mérovienne. En infraction caractérisée avec le code maritime en vigueur, il manquait celles de la délégation diplomatique présente à son bord.

Le butin sauvé de la vague scélérate était constitué de quelques atours et objets, mais surtout d’une sacoche pleine de bons au porteur, ce qui, en plus de nous donner satisfaction, nous fit considérer l’affaire comme rondement menée, quoique brouillonne – entendez, un chouïa plus qu’à l’accoutumée.

Notre situation pouvait donc se résumer ainsi : nous étions riches, activement recherchés et contraints de faire profil bas pendant quelque temps.

 

***

 

Pour autant, nous aurions pu échouer sur pire rivage. Héraklion rayonnait d’énergies, dans tous les sens du terme.

Les vingt mille habitants d’Héraklion travaillaient sans relâche – forts d’une ardeur que seule la foi sait prodiguer – à faire de leur cité l’incontournable lieu de négoce de la Méditrianne. Elle ne l’était pas encore tout à fait à cette époque, mais ils capitalisaient sur la modernisation de leur port et de ses infrastructures, ainsi que sur le potentiel mystique du Na’os pour attirer toutes les populations continentales.

Le Na’os, bien plus qu’un temple, nonobstant sa magnificence et ses allures de petite ville dans la grande, était un puissant épicentre d’énergies cosmo-telluriques, ainsi que le lieu où le culte polythéiste olympien avait resurgi de l’oubli à la fin de l’Âge Sombre. Voilà pourquoi toutes les entités divines autoproclamées s’y rencontraient volontiers, leur état particulier nécessitant un ressourcement régulier.

 

J’avais aperçu Thétis en train de gravir les marches de la bourgmestrie en compagnie de Zeus. Ça semblait chauffer entre eux. La plantureuse néréide était une des fondatrices de la cité d’Héraklion ; on l’y rencontrait assez souvent pour que ses attributs surnaturels – ne parlons chastement que de sa taille – n’eussent guère interpellé que les voyageurs de passage.

— Une Engeance de plus, voilà tout ! éructait Providence. Des dieux, des titans, tout ça c’est rien que d’la moussaka en boîte, voilà c’que j’te dis, mon pauv’ Moinillon tout crédule. Y’a de vrai que la Terre-Mère qu’est devenue folle et qui nous dégoise des machins tout mal foutus ! Ah, pourquoi que j’suis pas né avec des cornes d’auroch ? J’aurais pu me dire minotaure et branlouiller toute la journée aux frais du denier public.

— En fait, Astérion est là.

— Qui ça donc ?

— Astérion, le minotaure. Pas si méchant que ça, à ce qu’on dit. Il s’est fait bâtir un palais sur les collines de Gnos, au sud de la cité.

— Peste !

— Et aussi Orion le chasseur aveugle. Et Polyphème, le cyclope, qui fait des fromages de chèvre. Et Dionysos qui produit un excellent vin de figues. Et Athéna qui plante des oliviers partout !

J’aurais pu dérouler la liste encore longtemps sans le poing du capitaine qui menaçait de s’abattre sur mon crâne.

De mon point de vue, il importe toujours aussi peu que ces êtres nommés dieux, titans ou avatars, en fonction de leur région d’origine, soient réellement descendus de l’Olympe, du Walhalla, des Olams, du Nirvana, du Svarga, tombés des branches de l’Yggdrasil, eussent émergé du Sidh ou de toute autre dimension mystique. Peut-être ne sont-ils effectivement que de rares mais plausibles manifestations des déviances observables partout ailleurs dans la nature.

En revanche, leur existence impacte notablement la vie des gens, voire contribue à tisser les modes de vie, les croyances, l’identité de peuples entiers. Et ce constat est avéré dans les cités olympéennes plus que partout ailleurs.

— C’est rien qu’des Engeances, j’te dis ! fulminait le capitaine. Tu veux une preuve ? T’as pas encore assez bourlingué pour l’accroire, mais je m’en va te dire la vraie vérité. Partout en Olympée, t’as des gus qui prennent pour nom Zeus, Thétis et Athéna. Ben en Campany, t’as Mars, Nérée et Minerve qui pèsent le même quintal, mesurent douze pieds pareils et font les mêmes trucs déviants qu’on dit après que c’est miracle. Va en Noregheim ! T’as Njord qui pêche à l’explosif en haute mer, Loki qui triche aux osselets mais personne veut lui dire et Freja qui viole tout ce qui porte une honnête barbe. Et dans l’Est Hamitien ! Là-bas tu croiserais J’wok, Mamy Wata et Jango, sans compter toute la palanquée de vodouns qui s’imposent protecteurs pour tout : les récoltes, la pluie, les armes, la chaux des murs, les ongles incarnés et même la bonne santé de ton frétillant. Un jour une vieille folle qui s’appelait Obun a voulu bénir mon gombo de seiche pimenté en crachant dedans. Elle est repartie avec toute sa dentition collectée dans son sac à grigri et depuis, j’suis tricard dans la région sounadane.

— N’en jetez plus, j’ai compris.

— C’est tous des tarés !

— Peu importe, rétorquai-je. Les gens sont heureux de leur présence. Ils aiment vivre auprès d’eux. Dans ce monde fou, ils sont de précieux référents.

— Feraient mieux de se référer à la construction navale, comme ça on pourrait leur voler une coque. Y’a quoi de compliqué à former des armateurs, par mes baloches ? Tu les dispenses de dîme et ça crée des vocations, c’est pas plus choucard que ça. Vingt jours que j’vois passer que d’la gabare moisie et du gréement houari qui courserait même pas un bigorneau ! J’en ai marre de saumurer ici, j’va mourir d’ennui !

 

Notre intention étant d’atteindre les eaux du sultanat syrian, nous avions été chanceux que les courants ne nous eussent pas déportés dans des directions moins favorables. En revanche, la période était délicate : les Sages d’Héraklion avaient offert d’accueillir les négociations entre la Mérovie et les Nahuatl, qui à l’époque cherchaient à gagner la mer Rouge par les voies maritimes de l’est. Le port était donc bouclé depuis plusieurs semaines et son embouchure filtrée ; nous n’aurions subtilisé le moindre esquif sans nous faire hameçonner comme de vulgaires mérous.

En attendant, nous séjournions dans une auberge sise sur un promontoire au cœur de la ville, un lieu discret, pas trop près du port. Le patio de notre logis, au dernier étage, offrait une vue imprenable sur la mer Méditrianne.

 

Héraklion sourdait d’une vie industrieuse, de jour comme de nuit, dans les ambiances enivrantes de tiropitas frits et de bouzoukis cristallins. Les aèdes parcouraient les rues et livraient aux badauds leurs histoires de héros contre quelques pièces, les prêtres bénissaient les pousses d’oliviers – lesquels n’épargnaient nulle part un seul empan de terre –, les oracles annonçaient la visite prochaine de Déméter quelque part en automne. Nous n’en étions pas loin, mais la chaleur était encore accablante.

Après plusieurs semaines de course en mer, j’avais besoin de ça. J’errais en ville avec bonheur, ivre de liberté, et j’achetais n’importe quoi juste parce que ma bourse me le permettait. De la nourriture surtout, olives marinées, feuilles de vignes dodues baignant dans un jus de citron épicé, légumes farcis d’orge et de volaille, mouton à la broche et baklavas dégoulinants de miel. Puis j’allais reposer ma panse bombée à l’ombre des rochers, en bordure de plage. Parfois en fin de journée, je sautais dans l’eau – ce que par ailleurs, je ne faisais jamais sinon pour quitter précipitamment un navire en perdition.

En résumé, je prenais plaisir à vivre. Contrairement au capitaine qui se morfondait.

Il ne quittait plus son panorama ; du petit matin aux dernières lueurs du crépuscule, il restait avachi dans son hamac à l’ombre des vignes sauvages qui couvraient la tonnelle. Poussant la rambarde du bout des orteils, il donnait parfois l’impulsion nécessaire pour se balancer et simuler le tangage qui manquait à son équilibre physiologique et émotionnel. Il marmonnait tout le jour des chants ou jurait contre le monde entre deux lampées de vin résineux.

Cette attente constituait pour lui une torture. Non seulement l’oisiveté lui tapait sur les nerfs, mais le fait de marcher sur un sol qui ne bougeait pas lui occasionnait de violents accès de colère, voire des nausées. J’appelais cela son « mal de terre ». En bref, il était insupportable.

J’aurais volontiers passé la nuit avec le sable fin pour matelas et les étoiles pour étole, si je n’avais relevé une soudaine et inhabituelle agitation en ville, que je me devais de reporter au capitaine. Mais j’avais du mal à être entendu, son besoin de pester annihilant sa capacité d’écoute.

— Il se passe des choses en ville, figurez-vous. La bourgmestrie a mobilisé toute la garde et l’a déployée sur l’avenue principale. Des canonniers s’affairent à leurs batteries sur les remparts de…

— Moinillon, longue-vue ! m’interrompit-il, se redressant brutalement.

— Vous l’avez en main. Non, l’autre main, ça c’est votre bouteille.

Il jura, essuya d’un revers de manche tout le vin maculant son visage puis pointa son engin.

— Flotte en approche quart nord-est ! Ah ben c’est les Nahuatl, pour sûr. Y’a guère que ces emplumés pour oser prendre la mer avec des trucs pareils.

Les Nahuatl n’avaient jamais développé de marine conventionnelle. Un paradoxe, sachant que leur objectif fut toujours d’essaimer le monde. Leurs navires ressemblaient à d’immenses entrepôts flottants, sans voile aucune, mus par des machines à vapeur. De surcroît, ils ne servaient qu’une fois : vidés de leur fret et de leurs passagers, les édifices flottants étaient démontés pour construire les habitations de leurs colonies. Avec le temps, ils avaient appris à renforcer leurs structures et surtout à les armer. Elles étaient donc devenues de véritables forteresses flottantes, et ne naviguaient plus sans une escorte toujours éclectique, car constituée des navires confisqués aux ennemis.

— Vous voyez leurs couleurs ? demandai-je.

— Comme si c’était la peine. Pavillon sable avec un aigle posé sur un cactus qui tient une saucisse dans l’bec.

— Un serpent, en fait, rectifiai-je.

— Qu’est-ce que j’ai dit ? Ils mettent en panne, voiles carguées. Enfin, ceux qu’ont des voiles. Trois convoyeurs, encadrés par des chébecs armés, du boutre à flotteurs, une trière, un drakkar, une jonque et un clipper albyonnais, pour ce que j’aperçois sur leur bâbord. Ben dis voir, c’est stylé. Y sont pas vraiment copains avec homogène. Devraient rajouter un atakebune de Qinn, du kayak, un youyou à bâche et deux pirogues, ça f’ra une régate pour la paix dans l’monde.

— Une dernière escale avant de partir vers l’est, commentai-je.

— Pas tout de suite, répondit-il. Ils doivent d’abord quérir leur sauf-conduit de la part des Méroviens. J’apense que l’heure du rendez-vous est arrivée, parce qu’on a aussi du monde en approche plein nord, avec des pavillons frantiens et albyonnais.

Je me penchai et plissai les yeux.

— Je les reconnais ! Ils mouillaient dans la rade de Catane, il y a une demi-lune de ça.

— Cinq vaisseaux en tout, ajouta-t-il. Un man’o’war, un galion et trois sloops armés.

— Pas de pavillon diplomatique ?

— Non. Pourquoi donc ?

— Parce que cette flottille ressemble à une escorte, mais sans personne à escorter.

— Et t’en déduis quoi ? lâcha-t-il d’un ton de défi.

J’en déduisais que fortuitement, cette escorte avait attendu un certain navire plénipotentiaire à Catane jusqu’à la dernière minute, et arrivait ce jour à Héraklion sans personne pour négocier. Tout ceci parce que Providence et moi-même avions envoyé ledit navire par le fond deux semaines plus tôt, avec toute la délégation mérovienne chargée de parlementer avec les Nahuatl, y compris l’ambassadeur. En somme, j’en déduisais qu’on avait encore fichu un beau bazar dans les affaires du monde. Je n’avais pas tort, et je confesse que cela m’amusait beaucoup.

Providence a lâché un rire gras.

— T’as tout saisi. Dis donc, t’en a de la cogitance ! L’ambassadeur s’appelait Frédégan d’Albertas, duc d’Avence et gouverneur de Djiboute, et il était cousin de notre bon roi de Frantie Eudes 1er.

Devant mon étonnement, il désigna du menton une pile de journaux frais de la semaine.

— Jette un œil à la Gazette de Frantie.

Je parcourus l’article rapidement.

— Personne n’a de doute, apparemment. Sa disparition est votre forfait.

— La vérité, c’est trop complexe. C’est toujours mieux d’aller au plus simple pour que les gens comprennent.

— Je suis d’accord, sauf que là c’est vraiment vrai.

— Tu chipotes. T’es jaloux parce que t’es pas cité, voilà tout !

Je capitulai d’un haussement d’épaules, comme souvent devant sa mauvaise foi.

— Bon, renchérit-il, ben on n’a plus qu’à attendre leur accostage et on aura un honnête choix de rafiot, comme au salon nautique de Mussel, mais en gratuit. Et j’me permets d’ajouter à toutes fins utiles que c’est pas trop tôt ! acheva-t-il en hurlant.

— Ça fait des jours que la moindre barque est contrôlée, m’étranglai-je, et vous comptez prendre un navire de guerre ? Je vous signale en outre qu’on n’a plus d’équipage.

Il balaya l’argument d’un bruit de bouche humide.

— On a traîné ici trop longtemps, faut r’prendre les flots. Si on reste un jour de plus, je m’suicide par éthylisme et toi par excès d’acides gras saturés. Tu bouffes comme un dodo adventiste. T’as pris trois mentons, et tes hanches c’est des garde-mangers pour une armée en campagne. Alors j’dis qu’il faut gagner le port et chaparder fissa une voilure, avant qu’tu puisses plus avancer qu’en roulade !

— Vous exagérez.

— Branle-bas ! enchaîna-t-il, flottille par le quart nord-ouest !

Et de pointer sa longue-vue dans la direction indiquée.

— Décrivez, le pressai-je.

— Minute papillon. Bordille, qu’est-ce que c’est-y que cette compagnie d’bras cassés ? C’est pas des vaisseaux de guerre, ça. Y’a du chalutier, de la bolinche à aubes, des biscayes et du lougre avec des voiles au tiers et des tape-culs en poupe. On dirait un concours de pêche à la sardine.

— Faites-moi voir !

— T’as une soupe qui r’froidit ? Attends ton tour comme les autres. Pas d’pavillon, si c’est ça qui t’fait souciance. Mais c’est forcément des locaux, ils peuvent pas venir de bien loin avec leurs fonds plats. Les Olympéens ont pas encore d’armada digne de ce nom, les seuls vaisseaux capables de faire la nique c’est trois cogues à mortier qui cabotent entre Parthène et Péloponne, à trois jours au ponant. Et elles servent qu’à défendre ce morceau d’route, y vont pas s’amuser à… Moinillon ! Où que t’es passé, bougre d’anguille ?

J’étais parti chercher ma propre longue-vue. Une superbe lunette chromée, finement cuivrée et dotée d’une puissante focale en quatre points. À côté de ça, celle du capitaine passait pour un pied de chaise rouillé.

— C’est quoi cet engin, un rayon d’la mort ? Où c’est-y que tu l’as déniché ?

— Il appartenait à l’ambassadeur, répondis-je en scrutant tout de go vers l’ouest.

— Un objet digne d’un capitaine, par ma barbe !

— Ne rêvez pas, c’est mon butin. Vous aviez choisi le coffret de macramés.

— Elle était cossue la boîte, et y’avait pas sa contenance marquée dessus. Tout homme a droit à l’erreur !

— Dites, vous avez noté les plats-bords ? éludai-je.

Il maugréa puis releva sa longue-vue.

— Ils ont monté des espingoles en batterie, confirma-t-il. D’accord. Les sarbacanes aussi c’est bien, mais y’a des limites humaines à la terreur qu’on veut causer à autrui.

— Il y a aussi des mortiers, quand même, complétai-je. Je ne sais pas ce qu’ils comptent faire, mais ce n’est sûrement pas jour de pêche.

— J’y comprends goutte. Par la couille du Pape, qu’est-ce qui leur prend ? S’y cherchent des noises à qui que ce soit, j’mets pas un sequin sur leur toque.

 

***

 

Nous suivîmes les manœuvres jusqu’au crépuscule. Nahuatl et Méroviens avaient mouillé à plus d’un mille nautique du port, respectivement au sud-est et au nord. Les bateaux de pêche olympéens furent rejoints par les trois caboteurs dont parlait plus tôt le capitaine. Ils s’agglomérèrent à l’entrée de la rade et l’obturèrent complètement. Au bout d’un certain temps, un brick mérovien se détacha de sa flotte. Faute de pouvoir entrer dans le port, il s’amarra à la jetée nord de la rade, puis en débarqua une petite compagnie en armes, qui se mit en marche vers la ville. Puis ce fut au tour des Nahuatl, sur la rade sud.

Moins de cinq minutes après, nous avions plié bagage. Excité comme une puce, le capitaine avait à peine empaqueté ses affaires. Il avait aussi, sur mon injonction, pris le temps d’enfiler ses braies – bien plus pour conforter ma pudeur que la sienne, car après tout, ça ne l’aurait pas vraiment dérangé de partir cul nu vers l’inconnu. J’avais également pris soin de régler notre dû à l’aubergiste – plus précisément, à son jeune fils, un gamin vaillant et serviable qui tenait la boutique avec lui.

J’avais interrogé le garçon sur ce qui se tramait, et obtenu une réponse laconique.

 

— « Thétidès arrive », voilà ce qu’il m’a dit, lançai-je au capitaine.

Ce nom ne m’était pas inconnu, mais il émergeait de souvenirs brumeux.

— Ha ! fut sa réponse, haute et claire, sans stopper sa course.

— Vous n’avez pas l’air de vous en émouvoir, mais ça met toute la ville sur le pied de guerre. Ça doit quand même avoir du sens.

— Y’a un vent d’autan par sud-est, et il attendra pas qu’il nous pousse une paire. Alors on s’en va l’prendre sous l’île avec le sloop et on va trisser à l’ouest, voilà ce qui a du sens, rétorqua-t-il.

— Vous êtes fous. Il y a tellement de monde en mer qu’on ne voit plus une vague.

— C’est toi qu’as vécu dans un monastère, Moinillon, où qu’elle est donc ta foi ?

Les boutiques fermaient, les habitants se barricadaient pour la plupart, tandis que d’autres, moins nombreux, s’organisaient en milices et s’armaient de tout ce qui pouvait s’avérer contondant ou tranchant. L’ambiance chaleureuse qui vacillait à peine avant mon retour à l’auberge avait maintenant totalement disparu au profit d’une anxiété palpable.

— La foi n’a rien à voir avec l’excès de confiance, répondis-je. Il y a trop de variables, pour l’heure. Je vous ai connu plus avisé. Nous ne maîtrisons rien ! Par exemple, c’est qui Thétidès ?

— T’occupe pas de ça, c’est d’la tambouille locale. Bon ! Nous faut une déguisure. De l’uniforme frantien, ça serait l’idéal. On en choisit deux, on les moleste et on les laisse en slip.

— Non.

Il arma sa main, prêt à l’abattre sur ma nuque.

— Foutu cureton né d’une catin pochetronnée, t’avise pas d’mutiner maintenant !

— Je bougerai plus tant que vous ne m’aurez pas affranchi sur Thétidès ! m’exclamai-je en levant un bras protecteur.

Nous perçûmes le grondement d’un pas lourd et rythmé, qui monta crescendo. Une cinquantaine de soldats du guet passa devant nous, plastronnés de cuir, vouge au clair. Ils montaient au sud, sûrement vers le Na’os, et Astérion lui-même les conduisait. Un crâne humanoïde glabre et massif – cornu, bien évidemment – posé sur un tas de muscles de douze pieds de haut. Lui seul faisait trembler le sol, chaque impact de ses sabots menaçait de briser les pavés. Il s’était paré d’une lorica en feuilles d’airain et d’orichalque qui renvoyait le moindre éclat de torche en un feu dansant de teintes rouges et orangées. Il s’était armé d’une lame incurvée rappelant le khopesh hamitien, mais d’une taille proportionnelle.

Tout à ma contemplation, j’eus le privilège de croiser son regard. Je le jugeai déterminé, profond et vif. J’y décelai aussi quelque trace de cette sauvagerie animale que décrivaient souvent les aèdes, mais pas la moindre cruauté.

Nous restâmes cois quelques secondes après le passage de la phalange. Puis le capitaine cracha par terre, et je sortis de ma transe.

— Thétidès, repris-je. Allons, juste un indice.

— C’est-y pas vrai, on t’a greffé un baudet par-devant pour être aussi cabochard ? C’est l’fils de Zeus et de Thétis, voilà qui c’est.

Il ne m’en fallait pas plus pour réactiver ma mémoire.

— Répudié par son père, élevé par un avatar qui se fait appeler Héphaïstos, ajoutai-je. Dans les Textes, Prométhée avait dit à Zeus de ne pas s’unir à Thétis parce que leur progéniture le détrônerait.

— Ben Zeus a quand même culbuté la néréide. Il a écouté que ses glandes et maintenant, c’est l’heure de la facture. J’apense que le Thétidès va débouler depuis la mer, c’qui explique pourquoi les Olympéens font blocus de leur propre port. Et conséquemment c’est aussi pour ça qu’y faut s’arrêter d’jacter et se tirer d’ici avant qu’on vieillisse ! T’es comblé ? On peut y aller ?

D’épais nuages s’étaient agglomérés dans le ciel et quelques éclairs diffus le traversaient. En soupirant, je me dis que le père indigne s’affairait lui aussi à accueillir son rejeton. Dans un sens, j’étais d’accord avec le capitaine : il ne faisait pas bon rester dans le coin.

— Des tuniques d’officiers, ça ira ? demandai-je.

Je désignai du menton deux individus quittant la rade, direction la ville. Son visage s’illumina d’une joie sauvage.

— Ah ben voilà, grogna-t-il. Tu vois, quand tu veux te donner la peine ! Allez on s’les fait, tu prends le gros et moi le p’tit.

Merci, capitaine, comme d’habitude.

 

Les uniformes nous seyaient mal, bien entendu. Mais ils arboraient des galons, ce qui nous fournirait probablement un avantage. En sus, nous avions récupéré sur l’une de nos victimes un objet étrange et peu réglementaire : une pierre translucide, pas plus grosse qu’une noix et pendant au bout d’un lacet de cuir.

— Un diamant nahuatl, dit Providence, alors que nous nous dirigions vers les rades. Garde-le, c’est d’la bonne devise.

— À propos, vous avez tout de même remarqué que ces deux-là n’étaient pas Frantiens ?

— Ouais, yeux trop bridés, pommettes trop hautes. Et alors ?

— C’étaient des Nahuatl, acquiesçai-je. En conséquence, ils étaient eux aussi déguisés. Ça ne vous titille pas de savoir pourquoi ?

— On va pas r’tourner leur demander, sans compter qu’y sont trop morts pour répondre. Concentre-toi sur notre plan, qu’est un chouïa complexe, alors écoute bien : on monte à bord, on largue et vogue matelot.

 

***

 

Le soir approchait, teintant l’Ouest de couleurs chaudes. Quatre navires-silos étaient arrivés en provenance de Parthène, ils avaient débarqué des troupes régulières d’infanterie sur la côte sud, avant de rejoindre le blocus. Ces bâtiments massifs, ventrus et déployant trois cents tonneaux en moyenne, présentaient la forme d’une coquille d’œuf fendue en sa longueur. C’étaient des sortes de cargos typiques des nations olympéennes, ils étaient réputés solides et leur prime fonction allait au transport de marchandises périssables. Mais pour l’heure, des unités d’artillerie occupaient leur pont : couleuvrines, scorpions et balistes confondues. Subitement, la flottille de pêcheurs ne paraissait plus si désuète.

À l’est, une nappe de brume d’un gris lourd, très localisée, avançait vers Héraklion. Le phénomène était bien trop compact pour être naturel. À l’instar de l’orage divin qui gagnait en intensité et striait d’éclairs un ciel localement assombri. Tout cela n’augurait rien de joyeux.

— Moinillon, t’es avec moi ?

— Oui, capitaine.

— Une fois sur le pont, ni une ni deux, t’attrapes la cloche de quart, tu tintes le rassemblement puis tu me rejoins.

— Il y a un officier sur la dunette, répliquai-je. Il ne sera pas d’accord.

— T’occupe, laisse faire l’artiste.

Et nous gravîmes l’échelle d’embarquement.

Le brick frantien était armé d’une batterie de six bouches par bord, et deux caronades occupaient le gaillard d’avant. À son bord, une vingtaine de matelots vaquait aux occupations d’entretien habituelles.

Pas de troupes régulières visibles ; il était probable qu’elles fussent déployées à terre. Quand bien même, ce n’était pas gagné. J’étais anxieux de nous voir plonger ainsi dans la gueule du loup, mais à cette époque, je n’avais pas encore pris toute la mesure de l’audace du capitaine ni des miracles qu’elle produisait.

Je trouvais la cloche pendant de la marquise du gaillard d’arrière. Les hommes du pont se réunirent en son centre, quelques autres émergèrent de l’entrepont. L’officier de pont, un aspirant guère plus âgé que moi, descendit à notre rencontre.

— Par ordre du duc Frédégan d’Albertas, gouverneur colonial de Djiboute, je réquisitionne céans votre bâtiment, lui lança tout de go Providence. Nous larguons toutes affaires cessantes et faisons voile pour Mussel, où je dois remettre un rapport au bureau de l’Amirauté. Transmettez l’ordre à l’équipage, tout le monde sur le pont, gabiers dans les drisses, fissa, yohoho et vogue moussaillon.

Providence savait déguiser son langage aussi sûrement que sa physionomie, à ceci près que, malgré de beaux efforts, il ne se montrait pas endurant dans cet exercice. Pour autant, ce fut bien plus la soudaineté de l’ordre qui dérangea l’officier.

— Par la Croix, qui diable êtes-vous ? aboya-t-il.

— Lieutenant de vaisseau Marie-Sigismond de la Verteprairie, rétorqua Providence. Et ça c’est mon second Moini… euh, Premier maître… Machin.

— Le gouverneur colonial de Djiboute a été déclaré mort, répliqua l’aspirant. Raison de notre présence ici.

— Oh il l’est pour sûr, bien droit sur sa dunette. On l’a vu depuis notre barque, au garde à vous comme un brave jusqu’à ce que les flots déchaînés l’avalent. Notre commandant était mort, crâne ouvert sur le cabestan, alors notre bon gouverneur qui fut marin jadis, a jugé honorable de prendre sa place pour accompagner dans les abysses notre navire éventré. Sans la mission qu’il nous a confiée, on nourrirait les crabes en sa compagnie.

— Avez-vous rapporté cet incident auprès de nos supérieurs ?

— Non.

— Puis-je alors m’enquérir de l’objet de votre rapport ?

— Que nenni, secret d’État. Et j’aime pas trop votre ton, aspirant.

— Mes excuses, mon lieutenant, rétorqua l’intéressé, sans pour autant se démonter. Ce bâtiment est sous le commandement du capitaine Coutron, pour l’heure en réunion avec les Nahuatl sous la supervision des Olympéens.

— Ouais. Mais du coup, attendu que l’ambassadeur a calanché dans les eaux froides, ils négocient quoi vos officiers ? Le prix du baklava ?

L’aspirant resta digne.

— Nous avons mission d’informer les autorités d’Héraklion qu’un émissaire nous rejoindra sous peu, portant mandat royal de Sa Majesté notre roi Eudes. Je puis vous fournir le document officiel. Pour votre part, si comme vous le dites, quelque urgence impérieuse doit nous détourner de cela, vous êtes sûrement, vous aussi, porteur d’un ordre de mission idoine.

— Un ordre de mission, c’est cela. Malheureusement, Son Excellence avait du mal à le rédiger et faire des bulles en même temps, durant son voyage vers les bas-fonds. Mais qu’importe, le hasard faisant bien les choses, je suis votre supérieur et vous n’avez donc pas à discuter mes ordres, sous peine de plein de choses désagréables prévues ou non par le règlement.

— Si vous pensez un seul instant que votre parole suff…

— Par exemple t’es familier du principe de la main-bouche ?

— Euh… pardon ?

— Tu commences à m’friser la barbiche avec ta jactance. Ça fait bientôt une page que ça dure et j’vois rien dans l’gréement qui m’apense qu’on est sur le départ.

— Hein ?

— Tiens regarde, ça c’est la version douce.

Il colla sa main sur le visage de l’aspirant et le repoussa brutalement, puis se tourna vers l’équipage.

— Fiers marins de Frantie, une conspiration internationale de type emplumée est à l’œuvre, visant à déposséder la Mérovie de sa maîtrise des routes méditriannes et, plus généralement, à éradiquer par la malemort pestilentielle toute trace de civilisation occidentale. Fort heureusement, la Providence en ce beau soir estival a décidé de vous offrir deux options. La première, c’est rester ici à vous faire avoiner et balayer de l’Histoire, tellement vite et net que même votre mère se souviendra plus d’vous. D’ici une lune, cette île ressemblera à un gros morceau de charbon tout fumant et pour savoir le nombre de victimes, faudra compter les taches de graisse sur le sol. Et puis je parle même pas du reste ! Pendant qu’on perd notre temps à bavasser, une flotte ennemie approche, commandée par Thétidès, un nom qu’on agrémente d’épithètes variées telles que le Dépeceur indicible, le Charcuteur, l’empereur Exterminatus, le Violeur de morts, le Bouilleur de têtes, l’Empaleur de Frantiens, le Suceur de moelle ou plus sobrement, l’Apocalypse.

« La seconde option, c’est de larguer fissa, cingler quart sud-est, passer sous l’île puis filer droit sur la baie d’Azur, amarrer à Mussel, une ville comme chacun sait riche en tavernes et maisons de joie où pullulent les dames libres les plus dodues de Frantie et disponibles pour même pas un sequin. Et pendant que j’sauve le monde civilisé en délivrant mon message à l’Amirauté, profiter d’un quartier libre de six jours bien comptés avec doublement de solde. Si j’étais vous, je prendrais l’temps de cogiter dru, le choix est point facile.

Une clameur répondit à la diatribe, en faveur, bien entendu, d’un retour immédiat au pays. Le pauvre aspirant tenta de s’interposer, mais le capitaine l’envoya au plancher d’un coup de sa « main-bouche » version brutale, et le fit jeter aux fers. Puis il grimpa à la dunette, botta le timonier et prit sa place.

— Tous à vos postes ! Branle-bas de combat jusqu’au prochain quart ! Parez à larguer ! Gabiers aux vergues ! Lâchez les étais, l’aurique et les perroquets, focs et huniers cargués, parés à l’abattage dès qu’on aura passé l’blocus ! Canonniers, à vos âmes ! Affolez-vous, tas de mérous, on doit accrocher l’autan avant qu’le grain à l’est nous tombe dessus ! Premier maître Machin, au rapport. Premier maître ! Moinillon !

— Je suis à côté de vous, je vous signale, lieutenant Marie-Sigismond de la Verteprairie !

— Arrête de rire comme un bienheureux, ça fait pas professionnel.

— Dites-moi juste où vous avez trouvé un nom pareil.

— C’est authentique ! Un Frantien qu’on avait abordé, jadis. Il m’en voudra pas de l’usurpation, tout décédé qu’il est. Et puis pour un marin, s’appeler Verteprairie c’est un tel outrage que les autres retiennent que ça. Tu pourrais te balader en tutu, c’est toujours ton nom qu’on moquerait.

— Et pour Machin ?

— Mon imagination a ses limites. Allez, tu te rassembles, on a du pain sur la planche. Gagne la cabine du commandant et trace-moi une route pour El Attay, c’est sur une île à l’est de Sfax.

— Mais… Vous ne voulez pas aller à Mussel ?

— Tu veux qu’on y fiche quoi ? Acheter du savon ? Et puis c’est là-bas qu’on est le plus recherchés. Non, on va filer ouest-sud-ouest dès qu’on aura passé Malte. Y passera pas trois jours avant qu’on se fasse courser par les felouques de Sidi Ali el Bahr. Là, nos Frantiens seront bien obligés de combattre.

— Vous voulez donc vous faire attaquer par… des pirates.

— Oui, m’sieur. C’est l’meilleur moyen pour débarrasser un rafiot d’ses encombrants. On est bien placés pour le savoir, non ? Y’a un nom scientifique pour ça, j’te ferais dire. C’est « défrantiser ».

— D’accord. Et nous, on se fait défrantiser aussi ?

— Tu t’fais trop de mouron. El Bahr c’est un copain, on a écumé ensemble. Il nous videra une soute ou deux, il transbordera les survivants pour les vendre aux lanistes à Sfax et après une tasse de thé au miel, on aura un sauf-conduit pour caboter les littoraux jusqu’à Gaza.

Ce plan en valait un autre, certes dans la catégorie démoniaque. Après tout, nous n’avions pas choisi un destin porté vers l’altruisme débridé. Quant aux Frantiens, leurs corsaires, malgré leurs manières et leur code, ne se comportaient pas autrement.

 

***

 

Les manifestations colériques de Zeus au-dessus de nos têtes gagnaient en intensité. La chape de brume s’approchait, bien trop rapidement pour que ce fût naturel. Toute la baie plongeait progressivement dans l’opacité. C’était certes inquiétant, mais nous permettait de prendre le cap sud-est tout en restant invisibles aux longues-vues méroviennes.

Nous avions parcouru près de deux milles, et le capitaine ordonna qu’on abaisse toutes les voiles de propulsion encore disponibles pour prendre de la vitesse. Il nous fallait coûte que coûte passer sous l’île au sud avant que quiconque s’interroge sur notre disparition.

Nous perçûmes un grondement, lourd et profond, semblable au bruissement de l’écume sur les coques de mille navires. Cela émergeait des flots. Ce fut accompagné de sons irréels, hululements et complaintes, grognements, crissements et cliquetis mêlés, et rien de tout cela ne figurait sur la partition habituelle du monde marin.

L’orage démiurgique épaissit ses ténèbres au point que j’ordonnai d’allumer les veilleuses. Diriger un navire par gros temps est chose périlleuse ; mais en l’occurrence, c’était bien pire, et les éléments agissaient de façon incompréhensible. Les courants marins se montraient erratiques, repoussant le bordage par tous les côtés à la fois ; les éclairs frappaient la mer en produisant des claquements plats dans des gerbes irisées. Quant à la rose des vents, elle s’affolait. Aucune direction n’était fiable, les vents soufflaient par tribord dans les focs, par bâbord dans les perroquets, vent-arrière dans les huniers ; de tous côtés, les drisses tendues à l’extrême tiraient si fort sur leurs écoutes qu’elles menaçaient de céder.

Même Providence n’y comprenait plus rien. Malgré les gîtes fréquents et violents, il maintenait nos gabiers effrayés sur les vergues, prêts à ariser ou ferler selon ses besoins. Il gardait son cap, tout de juron et de rage, avec l’aide du timonier revenu à son poste tant la barre se montrait rétive.

 

Que ce fut d’elle-même ou sous les coups répétés de la colère divine, l’étrange chape de brume s’étiola subitement. Quelque chose se passa alors, plein nord, à quelque cinq milles de notre position, au-delà des flottes nahuatl et mérovienne d’après le peu que nous pouvions en distinguer. Se révélèrent progressivement les contours d’une coque aux proportions titanesques, semblable à une jonque au bordage d’airain, d’argent et de bronze, trois cents toises de la poupe à la proue, un franc-bord de trente toises depuis la ligne de flottaison, sept mâts gréés d’immenses voiles lattées de bambou ; trois interminables rangées de sabords, des frises entrelacées en guise de bastingage, deux ponts de dunette dont le plus haut se parait d’un château crénelé ; une poupe haute et massive prolongée par un beaupré orné de reliefs.

Je n’avais jamais, et ne serai jamais amené de toute ma vie, à voir quoi que ce fut de plus saisissant.

L’édifice exhibait une figure de proue géante, qui représentait une sirène de façon si parfaite qu’elle semblait réelle, prête à se jeter dans l’océan. Harnachée comme une guerrière celte, épée et bouclier au clair, elle dardait sur l’horizon son opulente poitrine. L’effet de subjugation s’en trouvait garanti, je le suppose, vis-à-vis de tout ennemi assez téméraire pour chercher noise à un tel monstre.

Je ne saurais dire si le capitaine en fut spécifiquement troublé, ou si la magnificence du bâtiment dans son ensemble en fut la cause, mais à cette apparition il se figea, mutique et exsangue, le regard habité d’étoiles. Tout au plus, un léger sifflement fusait de sa gorge, tel un hurlement qui peinait à sortir.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc, c’est Thétidès ? demandai-je, sans parvenir à détourner mon regard de l’apparition.

— Le Grand Lhyr, murmura-t-il. Un racontar d’ivrogne, qu’est pas censé exister. Et oui, c’est sûrement l’fils prodigue au timon.

Les effets erratiques des courants marins cessèrent, de même que l’orage de Zeus qui peut-être, accusait lui-même le choc dû à la formidable apparition. Nous restâmes dans les ombres mais le vent ne soufflait plus, les courants sous la coque cessaient de défier les lois naturelles et l’éclat du soleil couchant s’affadissait.

Notre navire se trouva en panne. Il entama une dérive naturelle vers le littoral et ses fonds saillants. Le bosco prit l’initiative de faire choquer les voiles de la misaine et ferler le grand hunier, s’attendant à ce que revinssent les perturbations. Sentant les mouvements de son navire, le capitaine manœuvra le timon en conséquence, machinalement, sans que son regard quittât le monstre des mers.

— Moinillon, au boulot. Cap plein nord, affale tout. Vivement !

— Mais on n’a plus de vent, dis-je.

— Raconte pas des nèfles, l’autan va revenir, on va l’accrocher vent arrière puis filer au nord. Et au fait, branle-bas de combat.

Nous venions à peine de lever l’alerte.

— Capitaine, ça va nous mener tout droit sur… lui ! tentais-je de le raisonner.

— Ouais, Moinillon, susurra-t-il, les traits soudain sauvages. C’est çui-là que je veux.

Je dus m’accorder un instant pour laisser couler la glace sur mon échine. Je connaissais cet air décidé, le capitaine ne changerait pas d’avis. Toute son énergie, toute sa force de vivre se concentrait sur ces moments rares, précis et précieux, où il convoitait un navire. Peu importait le péril ou l’improbabilité souvent manifeste de plier le destin à sa volonté ; j’avais déjà été témoin de quelques-uns de ses succès sur lesquels le monde entier aurait misé perdant. Aucune de mes questions ne trouverait réponse en cet instant : Qu’était-ce donc que ce Grand Lhyr ? D’où venait-il ? Combien d’hommes d’équipage ? Quelles manœuvres spécifiques ? Comment barrer un navire aussi gigantesque sans une timonerie hors-norme, qui a priori nécessiterait une somme de technologies dépassant de loin celle de n’importe quelle nation de l’époque ? Et surtout, comment le capitaine pouvait-il penser, pour peu qu’il le fît, que je pourrais user de mes dons pour gonfler des voiles pareilles ! Sans compter le fait qu’en matière de manipulation des énergies élémentaires spécifiques au monde marin, je n’étais à cette époque qu’un débutant.

La seule chose sûre était que nous allions tenter, quoi qu’il advînt, de capturer ce bâtiment ; l’un des plus improbables et majestueux que j’aurais le privilège de contempler au cours de ma vie.

Je me tournai vers le pont, rassemblai mes forces et hurlai les ordres du capitaine à l’intention de l’équipage. Lequel s’y plia sans broncher, tout de bons militaires obéissants qu’il était constitué.

À deux milles devant nous, Le Grand Lhyr cinglait plein sud. Sa vitesse devait atteindre quarante nœuds, soit plus de trois fois ce qu’un bâtiment de guerre classique pouvait espérer atteindre en condition optimale. Avant longtemps, il ne serait plus au bout de notre route. Il nous obligerait à courber vers l’est pour le suivre, puis vers le sud vent debout, jusqu’à entrer dans son sillage.

Le plus inquiétant, c’était sa direction : droit vers la ville. Vu son déplacement, il n’aurait pas le temps de manœuvrer avant d’atteindre l’entrée du port, et ce n’était probablement pas son intention. Selon toute vraisemblance, il passerait tout d’abord entre les flottes mérovienne et nahuatl. Nous savions que nous frôlerions nous-mêmes les premiers bâtiments nahuatl, aussi chacun à bord se tenait-il prêt à exécuter les prochains ordres en urgence absolue.

Soudain, de larges écoutilles s’ouvrirent sur le flanc bâbord du Grand Lhyr, au ras de sa ligne de flottaison. S’en déversa une nuée dense composée de créatures humanoïdes ou ichthyennes, pour certaines montées sur des bêtes aux proportions anormales, pieuvres, crabes et murènes, qui formèrent rapidement des rangs ordonnés et, sans attendre, entamèrent leur progression vers la ville en ondulant sur les flots, à une vitesse qui égala bientôt celle de leur navire de commandement.

Nous nous dirigions vers eux, mais nous pouvions encore choisir de changer de cap. Ce n’était pas le cas des Nahuatl qui pour leur malheur, se trouvaient pile devant leurs lignes ; nous les vîmes manœuvrer avec un empressement et un manque de coordination qui disait tout de leur panique, mais ce fut peine perdue : les créatures fondirent sur eux en une charge sauvage, défonçant leurs coques, sautant sur leurs ponts comme une nuée de sauterelles. Plusieurs navires lâchèrent des bordées en réponse à l’assaut, tout juste par instinct. Si quelque cible fut atteinte, le résultat le plus visible fut une épaisse fumée abrasive qui couvrit la mer.

Les convois n’étaient pas mieux lotis. Depuis leur position et du fait de leur gabarit, manœuvrer de sorte à prendre part aux hostilités les auraient exposés trop longtemps à la charge ennemie ; aussi avaient-ils choisi de prendre le large. Mais ce faisant, leur pataude virée par tribord les avait portés au ras du sillage du Grand Lhyr, et ce fut pire encore. Des batteries de poupe crachèrent une puissante bordée et le plus exposé des bâtiments vola en éclats, éventré. D’autres soutes s’étaient ouvertes, s’en déversa une myriade d’Engeances sautillantes ou volantes, qui fondit sur les autres cargos comme un nuage de frelons fous.

Pour ajouter à l’ambiance, l’orage de Zeus s’invita de nouveau et ses effets perturbants reprirent de plus belle. Providence jura et réengagea le combat avec son timon tout en hurlant des ordres aux gabiers. Las, au bout de quelques minutes, il semblait qu’aucune disposition dans les manœuvres ne correspondait à la situation.

— Moinillon, ça sent l’sapin ! déclara-t-il.

— Vous voulez dire la poudre.

— Y’a des trucs qui dirigent mon navire à ma place et ça m’tape sur les nerfs. Fais quelque chose ou on va bientôt se r’trouver au milieu des emplumés, et les bestiaux feront pas la différence.

Mais que pouvais-je faire en cet instant, descendre pour pousser ?

— Arrête de faire des phrases ! Fais chauffer ta sorcellerie et sors-nous de cette mouise !

Quand bien même quelque solution eût été envisageable, mon temps de réflexion pour la trouver se limita à une seconde. Puis un éclair aveuglant nous frappa en plein pont, creva son plancher et pulvérisa l’emplanture du mât principal, tandis que ses ramifications déchiraient nos focs et le hunier principal.

Nous aurions pu nous attendre à prendre feu, mais il n’en fut rien. Entre autres bizarreries, les éclairs ne déployaient qu’un effet contondant comme autant de coups de masse ; et d’autre part, si d’évidence personne n’était à l’abri, il semblait que la colère de Zeus se concentrât bien plus sur les créatures de Thétidès. Comme pour confirmer mon intuition, les nuages déchaînés lâchèrent une nouvelle série de décharges, plus violente que la première. Les dizaines de créatures ailées tombèrent du ciel et s’abîmèrent dans les flots, autant de destriers marins furent éparpillés, accordant ainsi à quelques bâtiments nahuatl un peu de temps pour virer de bord ; droit sur nous.

Je me concentrai sur le caractère singulier des forces qui présidaient à l’orage de Zeus. Ou plus exactement, je cherchais à en humer ses effluves résiduelles.

L’autodidacte que j’étais à l’époque n’appelait pas encore cette énergie « Ondh », une force inertielle neutre à laquelle il convenait d’adjoindre l’« Irrath », la requête. Cependant je savais l’accumuler, via des heures de méditation, pour enfin la porter au petit bonheur dans les voiles par le truchement de mon énergie propre. J’en étais économe, parce que je peinais à me l’approprier. Je savais donc reconnaître une énergie gâchée lorsque j’en sentais une. Et partant, je sus immédiatement quoi faire.

— Capitaine, maintenez votre cap ! hurlai-je, comprenant qu’il cherchait à mettre les créatures dans son sillage.

— Ah ouais ? Au cas où t’aurais les mirettes agacées par les embruns, on risque d’empanner, et y’a Zeus qui nous cajole comme la misère le pauv’ monde !

— Justement, je vais avoir besoin des éclairs mais là vous sortez de la zone où ils frappent. Vous voulez toujours que j’agisse ou pas ?

Il laissa passer juste un instant ; puis brailla :

— Ferlez les voiles blessées, maintenez tout l’reste !

Le brick poursuivit péniblement sa route, en perte chronique de vitesse, alors que les Nahuatl et leurs assaillants se rapprochaient dangereusement. Comme je le prévoyais, une troisième série d’éclairs déchira le ciel mais cette fois-ci, j’étais prêt – plus ou moins. Je n’avais pas la moindre idée de la jauge de mon esprit ni même s’il en eut une, et je m’apprêtais à l’emplir d’un coup, tel un gobelet d’argile sous une cascade. J’eus un moment de doute ; mais c’était trop tard.

Les secondes qui suivirent furent douloureuses, excitantes et me parurent des heures. Je m’étais mis à hurler, peut-être ; ce dont je me souviens clairement en revanche, c’est de cette impression de dilatation qui s’amplifiait à chaque instant du processus d’absorption. Je comprends aujourd’hui l’impérieuse nécessité de canaliser de tels potentiels par l’entremise d’enseignements académiques ; si ma raison n’avait à ce moment pris le relais, je n’aurais pas été capable de laisser s’exprimer autre chose qu’une sauvagerie primale ; et je ne serais probablement plus de ce monde.

Chargé à bloc, je réprimai un ardent désir de destruction et me contentai de renvoyer une partie seulement des énergies en direction des troupes de Thétidès.

Autant pour la modération : quelques créatures furent simplement repoussées, voire éjectées à plusieurs encablures, mais d’autres explosèrent en produisant des gerbes écarlates dans la brume.

Cette fois-ci, notre brick n’avait subi aucun dommage, l’éclair de Zeus m’ayant exclusivement pris pour cible. Les hommes d’équipage qui m’avait vu à l’œuvre s’interrogeaient légitimement, mais ils étaient vivants, seul ce résultat comptait et j’eus droit à une franche ovation. J’avais en revanche, en guise de dommage collatéral, éventré un navire nahuatl, un drakkar dont le flanc avait volé en éclats et produit une gracieuse corolle de rames brisées, de morceaux de coque et de marins désarticulés.

Les Nahuatl n’avaient pas apprécié. Ceux d’entre eux qui le pouvaient avaient déjà viré de bord et s’engageaient dans notre sillage. Bien entendu le capitaine s’en était aperçu. Il remontait maintenant au lof bâbord et jubilait, hilare et paillard comme en chacun de ces moments où le péril mettait sa hardiesse à l’épreuve. Nos poursuivants n’étaient pas vaillants, encore sous le choc, mais ils avaient toutes leurs voiles, contrairement à nous. Ils se rapprochaient donc vivement et seraient sur nous avant longtemps. Leurs tirs de mortiers s’ajustaient, chacun plus proche de notre étrave que le précédent.

— Mâtez-moi un nouveau hunier, on doit prendre de l’allure ! cria Providence à l’équipage.

— On n’a pas de surplus, monsieur ! lui fut-il rétorqué depuis la vergue principale.

— Quoi ? Pas de voile de rechange ? Ben elle est belle la marine frantienne ! Mettez la blessée au bas-ris et réparez. Calfatez, cousez, rustinez-la avec vos frocs s’il le faut, mais j’veux la voir gonfler avant qu’on vieillisse. Affolez-vous bande de peigne-fesses, ou vous finirez en consommé dans les écuelles de ces sauvages, Moinillon !

— Oui, capitaine.

— Comment tu te sens ?

— En pleine forme, et j’en suis le premier ébaubi ! répondis-je tout sourire.

— J’crois pas nos gars capables de fixer un hunier en moins de trois pets, et c’est l’temps qui nous reste avant de prendre une bordée en pleine poire. J’espère que t’as encore de la sorcellerie en boutique.

À ce moment seulement, il se tourna vers moi. Et son visage s’allongea.

— On va dire que c’est le cas ! reprit-il. Allez, envoie-nous ton meilleur vent magique, tu t’recoifferas plus tard.

Curieusement, j’avais l’humeur guillerette.

— Mais tout à fait, monseigneur, il en sera selon vos désirs ! Combien de nœuds supplémentaires monseigneur désire-t-il ?

Ce n’était probablement pas le moment, mais je trouvais soudain la situation tout à fait divertissante.

— Ma parole, t’as mangé un clown ? J’va t’en fiche, moi, des nœuds ! T’as tes ordres, exécution, face d’oursin !

C’était moins l’une de ses invectives habituelles qu’une description pertinente de mon aspect en cet instant. J’exsudais de la vapeur et en effet, mes cheveux dressés comme des épines produisaient des étincelles, ce qui n’était point dans leur habitude. Il ne me fallut rien de plus qu’une pensée fugace pour donner aux voiles une allure de vingt nœuds, de manière si subite que nos gabiers accrochés aux vergues se retrouvèrent droits comme des fanions par grand vent. Et j’avais encore de la ressource.

 

Plus loin au sud, Le Grand Lhyr atteignit le blocus, dont il enfonça la ligne en la dispersant comme un tas de brindilles. Quelques secondes plus tard son tirant d’eau raclait le fond du port et sa course stoppa brutalement. Un feu nourri de boulets, de mitraille et de carreaux se déversa sur son franc-bord, le bosselant à peine. Sa réplique en revanche, engendra le chaos, ses propres canons crachant une salve magistrale dans un vacarme de fin du monde. Son étrave de proue s’ouvrit, révélant un radier duquel déferla le plus gros des troupes de Thétidès. Dès lors, Zeus déplaça sa zone de frappe au-dessus de la rade. Sur nos eaux ainsi libérées nous filâmes sans plus de heurts, nos poursuivants nahuatl gagnèrent aussi de la vitesse, eux-mêmes coursés par les créatures marines.

Si Providence tenait à gagner sereinement Le Grand Lhyr, il lui fallait un moyen de se débarrasser de la traînée d’hostiles. Il vira donc bâbord et se mit en route vers la flotte frantienne, en lofant gauchement pour simuler la débâcle et donner à nos poursuivants l’impression qu’ils avaient quelque chance de nous rattraper. Les Frantiens de leur côté, persuadés que nous étions des leurs, cinglaient tribord amure et à toute voile pour nous couvrir. Un quart d’heure de course plus tard, les deux flottes s’étaient rejoints et entamaient les hostilités. Le fragile traité n’était même pas signé qu’il s’étiolait déjà, dans le vacarme de la guerre, les vapeurs brûlantes, les coques mutilées et les vies fauchées.

Le capitaine louvoya savamment entre les bâtiments méroviens jusqu’à les dépasser, puis quitta le théâtre des affrontements en remontant vers le sud. Le brick avait quelque peu perdu de son allure, aussi me mis-je en devoir de le pousser une nouvelle fois.

Trop fort, probablement. Je m’en aperçus avec effroi, le peu de maîtrise que je possédais alors sur les éléments ne me permettait pas de moduler mes impulsions initiales. Le navire accéléra, progressivement mais sûrement, jusqu’à atteindre une vitesse telle que la moindre vague le faisait rebondir sur les flots. Sa structure grinçait, craquait, les haubans lâchaient les uns après les autres, nos hommes s’envolaient pour s’abîmer au loin. Le mât principal, meurtri par les éclairs, finit par nous quitter. En somme, le brick subissant une poussée pour laquelle il n’avait pas été conçu, se délitait en laissant sa peau et ses os dans son sillage. Nous approchions dangereusement du Grand Lhyr, le capitaine hurlait mais le vent emportait ses mots et derrière moi, ce qui restait de l’équipage cédait à la panique.

Mon esprit alors empoigna le navire et le souleva des eaux. Je comptais sûrement faire jouer les forces naturelles pour atténuer ce que j’avais créé ; mais ce fut en vain. Lorsqu’il s’écrasa sur l’immense étrave à plus de quarante pieds de la surface, je nous avais de justesse arrachés, le capitaine et moi, au plancher du timon pour effectuer un saut à peu près contrôlé qui nous fit atterrir, puis rouler sur le pont supérieur du Grand Lhyr.

 

***

 

Certains passages qui vont suivre ne sont pas le fait de mes souvenirs, mais de ceux d’observateurs présents au cœur d’Héraklion en cette funeste nuit. Ils firent de Thétidès force description, sa haute stature, son regard blanc et vide de toute pitié, sa longue et rousse chevelure tombant en cascades tressées d’un casque rutilant, magnifique dans sa cuirasse d’écailles, terrifiant avec sa claymore tenue d’une main et de l’autre, son immense pavois serti d’entrelacs aveuglants.

Ce fut tout aussi précis quant à ses troupes : une légion grouillante de milliers d’hommes verdâtres et écailleux, fins et vifs comme des anguilles, capables de se battre tant sous les eaux que sur terre : des Atlantes, vivant dans les fonds marins au large de l’Hamitie. Ils se révélaient au monde pour la première fois – de la pire des façons, tel serait le point de vue des nations terrestres. S’y adjoignaient quantité d’Engeances issues d’espèces batraciennes, ichthyiennes ou crustacées auxquelles les témoins prêtèrent autant de formes et d’appendices extraordinaires que de traits humanoïdes. Des décennies allaient passer avant que certaines de ces créatures fussent identifiées ; pour d’autres, le mystère reste encore complet à ce jour.

Après avoir semé la confusion parmi les flottes nahuatl et mérovienne, les étranges légions atteignirent le port et chargèrent les lignes de défense olympéennes. Ces dernières se trouvaient renforcées par les unités frantiennes restées à terre, de même que par la phalange de protection des dignitaires nahuatl. Cette situation était inédite – malgré ce qui se passait au large, les officiers des deux factions avaient jugé préférable, fut-ce temporairement, d’unir leurs forces pour protéger la ville.

 

***

 

Je me sentais fourbu. Ma dernière action nous avait sauvés d’une mort certaine, tout en me laissant vide. Le capitaine étendu sur le dos, brandissait les poings et poussait des exclamations de triomphe. S’il l’avait pu, il aurait sûrement acheté un ticket pour un second tour. Je me déparai de la vareuse d’officier trempée et trop pesante, puis me relevai, aussi gourd qu’un insomniaque. Je conservai le harnais supportant les armes, uniquement parce qu’il maintenait mes chausses. Puis je me traînai jusqu’à la balustrade. Nous avions apponté, pour ainsi dire, sur la dunette basse du navire. L’endroit était aussi vaste qu’un forum ; pour autant, ce n’était rien en comparaison du pont principal en contrebas, entièrement désert et sur lequel on aurait pu édifier une petite ville. Les immenses mâts se dressaient en cône depuis leur base râblée jusqu’à leur flèche qui se perdait dans la nuit, leurs voiles lattées repliées comme de gigantesques éventails. Derrière nous se trouvait l’autre plateforme, celle de la dunette haute. Aucune rampe pour y accéder, alors même que le timon aurait logiquement dû s’y trouver.

Mais comment saisir la logique d’un tel bâtiment ? Ces voiles carguées à leur façon, ajouté à l’absence totale d’équipage aussi loin que portait notre regard, suggéraient un dispositif de manœuvres largement affranchi de l’énergie humaine. Ainsi, probablement, en allait-il de ces formidables canonnades dont nous avions été les témoins, à ce point synchronisées que même une discipline militaire exemplaire ne pouvait en expliquer la perfection.

Enfin relevé, le capitaine ôta lui aussi sa vareuse, en n’omettant pas d’injurier les costumiers de la Marine frantienne. Il me gratifia d’une bourrade dans le dos et dévala l’unique escalier menant au pont principal. Nous finîmes par trouver un accès menant à l’intérieur, non pas une écoutille mais un porche présent dans l’emplanture du mât de hune.

S’il présentait la forme d’un navire, rien dans l’écheveau des entrailles du Grand Lhyr ne le rappelait vraiment. Nous marchions en silence le long de conduites poisseuses, dans une chape humide et des odeurs oppressantes de métal chaud. Nous passions par des passerelles enjambant des puits obscurs, des tunnels de câbles, des galeries envahies de vapeur. Tout n’était que chuintements, heurts saccadés comme des marteaux lointains, roulements et vrombissements itérés qui projetaient leur écho sur les parois ; bruits mécaniques de moteur et de souffleries, en total contraste avec les sonorités habituelles d’un navire. Nous évoluions au petit bonheur dans le dédale, profitions çà et là d’une lumière étrange prodiguée par des objets phosphorescents. Pour le reste, nous comptions sur le sens inné de l’orientation du capitaine, toutefois mis à l’épreuve dans ce singulier environnement.

Cette errance nous mena plus bas que nous l’espérions, dans la partie immergée du bordage – du moins tel fut ce que le froid et l’humidité accentués nous portèrent à estimer. Nous empruntâmes un large couloir tubulaire aux parois translucides ; il traversait une immense cuve emplie d’une eau trouble, étouffante.

Je commençais à me sentir oppressé et les nerfs du capitaine menaçaient de lâcher, lorsque nous parvînmes enfin devant une porte aux battants de verre opaque. Sur ces derniers se trouvait gravée l’image d’un gouvernail ; fort heureusement, auquel cas notre inspection eût pu se prolonger toute la nuit. Nous n’avions croisé personne ni trouvé de lieu – mess, chambrées ou cabines – qui eût pu supposer la présence d’un équipage. Cette porte était d’ailleurs la première que nous rencontrions.

Et elle s’ouvrit toute seule lorsque nous en fûmes assez proches.

C’était une pièce circulaire aux parois vitrées, derrière lesquelles n’apparaissait pour l’heure que la structure du navire. L’endroit baigné d’une faible lumière était empli de tuyaux, leviers et tableaux métalliques sertis de boutons. Des centaines de petites lueurs artificielles irradiaient le tout de leurs clignotements colorés. Sur une estrade centrale, l’imposante barre à roue, seul objet rappelant que l’endroit était une timonerie.

Le capitaine lâcha soudain un cri de surprise et brandit son pistolet sur une silhouette qui nous avait échappé au premier regard. Une jeune femme entravée dans un carcan d’acier leva prestement les mains, terrifiée.

— Ne me tuez pas, je vous en prie !

— C’est pas humain de coller des miquettes pareilles aux gens ! vociféra le capitaine. T’es qui d’abord ?

— Mais… je suis Ling, votre ingénieur de bord, lâcha-t-elle d’une voix pleine de panique. Je ne voulais pas causer de dommages au navire, le déplacement était trop important pour la vitesse et je m’en suis aperçue trop tard, alors j’ai entré un protocole d’urgence mais il contenait un algorithme dédié aux manœuvres d’évasion et du coup les hélices se sont mises en route, tout ça parce que je n’avais pas eu le temps d’effectuer le dernier inventaire technique avant que…

— J’y comprends rien à ton charabia !

— J’ai respecté le manifeste et initié les réparations, mais il y a des choses que je ne peux pas faire d’ici c’était une erreur je suis désolée je ne mérite pas de mourir pour ça !

D’un geste, j’incitai le capitaine à baisser son arme. Visiblement, cette personne ne constituait pas la menace que nous pensions.

Elle avait baissé ses bras, son œil droit légèrement bridé, irisé de mauve, jetait sur nous de pétillants éclats de crainte. Elle portait un casque hérissé d’antennes, dont une visière opaline dissimulait la partie gauche de son visage.

— Vous n’avez pas les yeux moirés, nota-t-elle d’une voix encore hésitante.

— C’est important ? demandai-je.

— Je suis soulagée ! Ça signifie que Thétidès ne vous contrôle pas.

— Y ferait beau voir ! scanda le capitaine en bombant le torse. Je suis Tibère Octavius Valiante Providence, ça c’est mon second, Moinillon, personne décide de notre destin à part moi. Et en vertu des lois de la flibuste, je prends possession de ce navire !

Ling accusa le coup une seconde. Puis d’un ton enjoué, déclara :

— Merveilleux ! Félicitations ! Montrez-vous assez aimable pour déverrouiller ce carcan qui me tient prisonnière devant ces satanées batteries de contrôle, la clé est au clou près de la barre. Suite à quoi je m’engage à déguerpir sans délai et vous laisser le champ libre.

— Une minute, dis-je. Expliquez-nous, pourquoi pensiez-vous que Thétidès…

— C’est ce qu’il fait. Il peut être en n’importe qui. Tous ceux qui composent présentement son armée, par exemple : aucun n’a demandé à venir se battre, Thétidès voit et agit par eux.

— Et vous, qu’en est-il ?

— Je suis une avatar, ça ne marche pas sur moi. Thétidès me retient de force depuis le début de son baroud et je n’aimerais rien tant que lui fausser compagnie.

Le capitaine semblait peu attentif. Il avait gravi les marches de l’estrade et tripotait la barre à roue, le front plissé de questions. Il maugréait dans sa barbe, énumérant les commandes que chaque poignée lui offrait : « …sept voiles en tout, artimon de pont, artimon de dunette, le tape-cul à l’arrière, grand hunier, double misaine, le beaupré… Appuyer ici pour affaler, là pour carguer… »

Ling se tordit les doigts et esquissa un sourire :

— Maintenant que tout est dit, je m’en voudrais de rester dans vos pattes donc si vous voulez bien me donner ma clé, comme nous avons convenu !

— On a convenu des nèfles, rétorqua le capitaine sans la regarder. Tu nous as dit que le navire était endommagé. J’me souviens pas avoir entendu un topo en la matière. Si ça se trouve, on fera pas deux milles avant de couler comme une enclume.

Elle soupira.

— Une fissure de vingt coudées dans la coque bâbord avant, juste sous le radier. Ce navire est une jonque, à l’origine. Il est constitué d’une succession de compartiments et ils ne sont pas étanches. Pour l’instant on est encastrés dans le fond du port, si on recule, l’eau va entrer et rien ne pourra l’empêcher d’envahir toutes les soutes. Le point positif, c’est que le remplissage se fera uniformément : j’ai déjà déplacé les cloisons en fonction du débit théorique, calculé à partir de valeurs comme la pression, l’inertie, la viscosité, et puis j’ai dû induire une fonction hydrostatique pour rechercher la variable de masse volumique progressive parce que… bon, bref. Au final, on va se retrouver avec un tirant d’eau équivalant à tout le bordage, le bastingage sera juste à six pieds de la surface des eaux. Ça sera comme essayer de faire naviguer un parpaing, mais vous ne coulerez pas !

Le capitaine grogna.

— Ne vous fâchez pas, tout ce que je veux c’est partir d’ici, reprit Ling. J’ai mis en place le protocole de calfatage automatique, ça va prendre un peu de temps, mais personne ne viendra vous chercher ici, l’action se situe plutôt en ville, à l’heure actuelle. Et puis les commandes sont très intuitives, je suis sûre que vous…

— Combien de temps, le calfatage ? demandai-je.

— Euh… huit heures et quarante-quatre minutes, murmura-t-elle en se tordant les doigts.

Providence lâcha une bordée de jurons horribles et tapa des pieds comme un enfant contrarié.

— Personne à bord ? hurla-t-il. Tu veux m’faire croire qu’y a pas un matelot pour garder la turne, frotter le pont, tambouiller ou s’occuper d’une avarie ?

— Tout est maintenu et surveillé d’ici par une seule personne, répondit Ling. Moi, en l’occurrence. Sans compter le timonier, bien sûr. Cela dit, je n’ai pas accès à tous les niveaux d’accréditation et certains protocoles me sont inaccessibles.

— Lesquels ? demanda sèchement le capitaine.

— Je ne sais pas, ils me sont inaccessibles.

— Mais on est entourés de machins… mécaniques, argumentai-je. Pas le moindre engin mobile ou je ne sais quoi que vous pourriez déployer ?

— Je ne sais pas. Enfin, sûrement, Goibnu a plus d’un tour dans son sac.

— C’est qui çui-là Goibnu ? éructa Providence, d’un ton creux qui augurait une explosion de colère imminente.

— Le dieu Goibnu, le maître des Forges celtiques de Dun Cruighre. J’en suis une disciple. Ou une esclave, tout dépend du point de vue. C’est lui qui a conçu ce navire.

— N’est-ce pas Thétidès ? demandai-je.

— Non, Thétidès c’est celui qui a volé ce navire à Goibnu, rectifia-t-elle.

Elle tournait la tête de droite et de gauche, à mesure que nos questions fusaient. Elle ne nous fournissait pas une vue d’ensemble claire ; non qu’elle ne le souhaitât point, mais étrangement, quelque chose semblait l’en empêcher. Ce fut l’objet de ma question suivante.

— Vous êtes entravée physiquement, à ce que je vois. L’êtes-vous aussi par l’esprit ?

Elle opina.

— Fine observation de votre part. Je ne puis me soucier que de ce qui relève de ma fonction, à savoir la surveillance des commutations entre les différentes parties du navire. Je puis ordonner à tous les secteurs de procéder à des routines de maintenance, mais c’est tout. Je ne peux rien faire de plus efficace dans un cas d’avarie grave, tel que celui qui nous occupe.

— Et qui le peut ? cria le capitaine, le visage tout cramoisi.

— Je ne sais pas. Cela est inaccess…

Il rugit et en trois pas lourds vint empoigner la pauvre fille par le col. Elle hurla de terreur alors qu’il la secouait en lui braillant qu’il fallait pas limer la peau de sa patience parce que c’était jamais bon pour la santé d’autrui. Je m’interposai rapidement avant qu’il ne la tue, ce qui aurait été à la fois moralement dérangeant et contre-productif.

— Si je pouvais vous dire quoi que ce soit d’autre, je le ferais, gémit-elle. Goibnu verrouille mon esprit comme il le fait avec tous ses disciples. Aux Forges, on est tous des Goibnu, mais lui c’est le premier d’entre nous et il ne supporte pas la concurrence. Alors dès qu’il entend qu’une personne a les mêmes dispositions que lui, il la fait venir aux Forges et l’entrave. Les gens de Dun Cruighre se conforment à cette exigence, pour la plupart c’est une tradition et un honneur. Si vous croyez que c’est drôle ! J’avais six ans quand mes parents m’ont…

— C’est maintenant que j’verse une larme ? Tout ça nous aide pas beaucoup, à c’t’heure, aboya Providence avec sa légendaire délicatesse.

Elle fronça le sourcil et lâcha un soupir, partagée entre colère et crainte. Je m’interposai, de nouveau.

— Ôtez votre casque, demandai-je doucement.

Elle se montra circonspecte, mais après une seconde d’hésitation, elle s’exécuta. Je plaçai mes paumes sur ses tempes et marmonnai quelques mots en Clair-parler, dont le lecteur comprendra qu’il ne m’est pas permis, même aujourd’hui, de révéler la teneur ou l’origine. Le regard de Ling s’ouvrit et s’embua immédiatement, et un sourire incrédule étira son visage.

— Comment avez-vous fait ? dit-elle, à peine audible.

— Pouvez-vous accélérer les réparations, maintenant ? éludai-je.

Elle se frotta les tempes, et concentrée, entama un monologue. L’éclat de ses yeux m’indiquait qu’elle prenait plaisir à la vague d’informations nouvelles qui affluaient dans son esprit, libérées comme les flots après la destruction d’un barrage.

— Il y a un… peut-être une sorte de système d’autodéfense, ou des batteries d’automates programmables. Oui ! Goibnu cache forcément ce genre de trucs derrière des séries d’algorithmes. Si j’y accède, je pourrai les pirater les doigts dans le nez… ça n’est possible que d’ici, dans la timonerie, donc le terminal est par là… mais ça ne peut pas être le mien sinon j’aurais pu à tout moment… il est donc dissimulé… attendez voir… si je place une dérivation pour créer un court-circuit…

Elle s’anima soudain et s’affaira frénétiquement sur les tableaux lumineux disposés devant elle. Je sentais bien que le capitaine fulminait derrière moi, mais tant que j’étais sur son chemin, il ne pourrait pas sauter sur Ling pour l’étrangler.

Il y eut une série de petites explosions près de nous, des gerbes d’étincelles et de la fumée. J’aidai Ling à arracher ce qui restait d’un morceau du panneau dont les écrous venaient de sauter, révélant ainsi une nouvelle console.

— Ça y est ! exulta-t-elle. J’envoie des automates d’entretien dans les soutes : maintenant. Je m’en souviens, c’est des Jeeves de deuxième génération ! Magnifiques machines, bourrées de capteurs, pouces préhensibles, articulations pneumatiques, un équilibreur hydraulique dans le bassin, impression de données sur plaques de magnétite polarisées pour les mises à…

Un son strident et répétitif l’interrompit, des lampes rouges s’allumèrent, tournoyantes et les lourdes portes de la timonerie se refermèrent dans un claquement sec. Ling poussa une exclamation et s’affaira sur ses commandes. Elle arracha un bandeau de papier sortit d’une fente et le consulta fébrilement.

— Pour savoir ce qui se passe, c’est gratuit ou faut payer ? hurla le capitaine.

— L’ouverture du panneau a déclenché une procédure d’alerte, tout va bien, ça va cesser tout seul. Du coup Thétidès est prévenu, il va maintenant prendre possession de vous.

 

***

 

Les combats faisaient rage sur les plages et les deux versants de la rade portuaire. Les créatures strictement marines que comptait l’essaim : Engeances membraneuses, tentaculaires ou issues de grands prédateurs, restèrent dans les eaux pour affronter les défenseurs du blocus ; tous les autres, anthropomorphes hybrides pour la plupart, sautèrent sur les quais où ils furent tout d’abord accueillis par un déluge de feu provenant de l’artillerie des tours de guet. Pour efficace que cela s’avéra, la vague parvint tout de même à franchir la ligne et à charger, sonnés et sans véritable coordination.

Deux cents mètres plus loin, le gigantesque Orion, filiforme humanoïde à la peau d’écorce, attendait son tour avec sa nombreuse compagnie de Forestiers. Lorsqu’il sonna la chasse, ce fut au moyen d’une arme à plusieurs canons dont la forme rappelait vaguement un fusil. Le Chasseur Céleste dévasta les premiers rangs ennemis dans des salves assourdissantes et meurtrières ; les Forestiers se déployèrent aussitôt, ouvrirent le feu sur les flancs pour rabattre les créatures vers le centre. L’arme d’Orion, portée au rouge, finit par se vider, il la laissa tomber lourdement au sol, dégaina une vouge et rugit des mots sauvages. Puis il partit au corps à corps, entouré d’une horde d’animaux furieux et sortis de nulle part, tigres et buffles, hyènes, reptiles et autres bestiaux moins identifiables.

Il se battit avec une rage primale, faucha des centaines d’ennemis à lui seul, mais la multitude semblait être l’atout majeur de Thétidès. Tous en étaient témoins : les soutes du Grand Lhyr ne cessaient de s’ouvrir, lâchant par milliers des entités qui plongeaient dans les eaux, ricochaient sur sa surface ou volaient en direction de la ville.

Après une heure d’intense résistance, les Forestiers furent débordés et massacrés jusqu’au dernier. Orion lui-même flancha ; courba sous les assauts, continua de se battre genoux à terre en hurlant aux étoiles pour qu’elles lui viennent en aide. Mais il disparut bientôt, s’effondra de tout son long sur un tapis de corps mutilés et succomba écrasé, criblé, haché, englouti par la vague furieuse.

 

Au même moment, Thétis tenait la plage ; seule ou presque. Alors que les flots grondaient de la charge à venir, elle leva gracieusement les bras et, les yeux chargés de larmes, psalmodia un chant enivrant qui subjugua l’ennemi avant même qu’il ne fût visible. Des dizaines d’hariades surgirent alors des flots, firent volte-face et attaquèrent leurs propres troupes. Toutes n’étant pas sensibles aux odes déchirantes de la néréide, le combat tourna rapidement au massacre sororicide.

Au final, peu de ces jeunes femmes aux cheveux d’algues, dont l’ardeur au combat contredisait leur apparente fragilité, parvenaient à atteindre la plage. Pour autant celles-là devaient encore se frotter aux psamides, leurs sœurs que Thétis faisait jaillir des roches et des arbustes côtiers et qui se montraient tout aussi déterminées.

Là encore, il sembla que l’avantage numérique du fils de Zeus fut déterminant. Aux grêles nymphes qui s’entre-tuèrent jusqu’à ce qu’il n’en restât qu’une poignée, succéda une meute de créatures batraciennes. Des miliciens arrivés en renfort depuis la côte se rangèrent aux côtés d’une Thétis faiblissante et accablée, mais l’issue ne laissait plus de place au doute. Au moins eurent-ils l’honneur de mourir avec l’une des divinités les plus aimées de leur peuple.

 

***

 

— Comment ça « tout va bien » ? vociféra le capitaine, en chœur parfait avec moi.

— Calmez-vous, j’ai dit « probablement ». Je… je ne l’ai pas dit ? Bon ben : probablement. Thétidès tient déjà en laisse des milliers de pauvres gens, ça lui prendra du temps pour vous faire la même chose. Et pis nous sommes à distance, il lui faut d’abord vous repérer. Encore que ça n’est pas le plus diff…

— Encore combien de temps pour les réparations ?

— Euh, je… Délai ré-estimé à une heure.

— Toujours trop long.

— Capitaine, j’ai réduit le temps initial de nonante pour cent, vous ne pensez pas que ça mérite autre chose qu’un borborygme ? Si vous voulez mieux, il faudrait que j’aille sur place superviser moi-même et je ne peux pas le faire entravée.

Il décrocha la clé et me la lança.

— Moinillon, tu l’accompagnes, dès fois qu’il lui pousse précocement les ailes de la liberté. J’veux mon navire prêt à cingler avant que j’aie fini de comprendre comment le faire obéir.

— J’ai besoin de mes jambes, déclara Ling dès que je l’eus détachée. Elles sont dans un compartiment sous le panneau tribord, de l’autre côté du timon. Serez-vous assez chou pour me les amener ?

— Que… pardon ?

Ling cligna des yeux. Elle releva les pans de sa tunique, juste assez pour exhiber les deux moignons qui lui tenait lieu de membres inférieurs.

— Le prix de ma bénédiction, dit-elle. Je ne me plains pas, certains aux Forges sont tellement tordus et mutilés qu’il vaut mieux les regarder le ventre vide.

Je ramenai à Ling ce qu’elle appelait ses jambes : une jupe longue faite d’un épais tissu lamellé, qui renfermait une structure de métal, de cuir et de bois ressemblant à une double attelle. Le tout était agrémenté d’une paire de bottes et d’un jeu de sangles complexe. Ling s’en empara prestement, enfila ses moignons dans les gaines de cuir… et s’immobilisa.

— C’est le moment où vous vous montrez galant et regardez ailleurs, susurra-t-elle dans un demi-sourire.

Je fis volte-face, le rouge aux joues. Quelques frottements de toile et cliquetis plus tard, elle se tenait debout devant moi, fière et jubilante.

Je ne lui donnais dès lors guère plus de vingt ans. La brillance de ses cheveux noirs coupés court, l’énergie dans ses yeux, la finesse de ses lèvres : autant d’éléments pour que mon cœur la qualifiât de jolie – et décidât de mettre mon cerveau en veille. Elle semblait s’amuser de mon trouble ; ou alors, goûtait-elle simplement cet instant peut-être rare où quelqu’un la contemplait juste pour le plaisir. J’aurais pu, il est vrai, rester ainsi sans compter le temps, qui par ailleurs avait fui. Les lumières rouges tournaient encore mais ne m’aveuglaient plus ; les alarmes résonnaient toujours, inaudibles.

Les beuglements du capitaine, en revanche :

— Vous êtes encore là, bande de traîne-babouches ? Vous attendez qu’y neige du krill ? Ouste au boulot, avant que j’botte vos miches pour voir si ça vous classe les idées par ordre numérique !

Un autre bandeau de papier émergea. Elle l’arracha et agita quelques boutons devant elle.

— Curieux. Je reçois un rapport indiquant des mouvements depuis l’entrepont, qui progressent rapidement vers nous.

— Tu nous avais pas dit qu’on était seuls ?

— J’ai dit que personne ne viendrait vous chercher ici, nuance !

Elle marqua un instant de réflexion.

— Là vous vous dites : « Et pourtant… ». C’est ça ? Ben il est possible que Thétidès ait choisi de sous-traiter le problème que vous représentez, en envoyant des troupes au lieu de se fatiguer à vous posséder. Comprenez bien que je n’y suis pour…

Le capitaine la noya sous des noms fleuris et la somma de déterminer précisément la menace à venir, à défaut de quoi elle découvrirait fissa quel honnête distributeur automatique de torgnoles de première génération il savait être, par ses baloches. Ling gonfla ses joues, tripota ses commandes et lut un autre bandeau de papier tout frais imprimé.

— Vingt-trois entités organiques, poids unitaire moyen de deux cent vingt livres, température entre trente-sept et quarante-deux degrés Celsius, nombreux appendices tranchants en alliage de fer et de carbone.

— Une troupe de grosses brutes avec des épées, en somme, dis-je.

— Trivialement, oui. Je pense aux Myrmidons, une compagnie de mercenaires dont Thétidès s’est entouré pour attaquer les Forges et voler le navire. À la différence des autres, il s’en fait obéir par l’argent. Des Engeances, comme vous dites ! lâcha-t-elle à l’intention du capitaine. Bref ! Comme je ne suis pas bégueule, je m’en vais dès à présent, pour les accueillir, déployer une escouade d’automates de combat classe 4 dissimulés dans les cloisons de l’entrepont. Et on va surélever la timonerie, aussi : les Myrmidons arrivent sûrement des ponts inférieurs.

Les alarmes cessèrent enfin, les lumières passèrent du rouge au blanc tamisé et toute la salle fut traversée d’un frémissement. Quelques secondes plus tard, le bleu profond de la nuit, habillée de quelques nuages d’altitude, filtrait au travers des baies vitrées.

— Ou pas, lâcha-t-elle dans un souffle.

Effectivement, au dehors se tenait une meute musculeuse et hérissée d’acier qui se mit aussitôt en devoir d’enfoncer la porte.

 

***

 

La première ligne de défense étant tombée, les nuées de Thétidès déferlèrent dans les rues d’Héraklion comme un torrent et y semèrent la mort. Éventrées, les barricades de tonneaux et de charrettes renversées ; débordées, les milices armées de fourches, de bâtons et de mousquets rouillés. Au cœur de la ville, l’absence de stratégie ou de centralisation des intelligences tactiques se rajouta à l’ampleur des forces de l’ennemi pour déséquilibrer totalement les affrontements. Ce fut donc le moment où la population olympéenne paya son plus lourd tribut, où le courage des anonymes fut noyé dans les massacres, où flamboyèrent trop brièvement des héros sans nom.

L’orage avait cessé, Zeus ayant quitté les abords côtiers pour faire reculer les milices autant que possible vers la première esplanade du Na’os. L’endroit, où l’on trouvait nombre d’ateliers et de boutiques d’artisans, paraissait bien plus solidement gardé. Débarquée plus tôt dans la soirée par les navires-silos, l’armée régulière olympéenne s’était occupée de le sécuriser. Elle avait minutieusement identifié toutes les failles du mur d’enceinte avant de les piéger à l’explosif, disposé leurs piquiers en défense, leurs archers sur deux lignes et leurs arbalétriers en embuscade dans le maquis touffu qui s’étendait depuis le mur jusqu’aux premières maisons en périphérie de la ville.

Tout cela malheureusement, fut mis à mal par le choix de l’ennemi d’attaquer tout ce beau monde par les flancs.

Le temps nécessaire pour couvrir autant de distance sans que quiconque s’en aperçût, leur avait probablement été offert par des unités aériennes qui attaquèrent par surprise. La situation fut aggravée par la perte de plusieurs officiers chargés de la liaison entre les formations, et la coordination s’en trouva bouleversée. Mais on ne se laissa pas faire et l’on se battit avec une ardeur attisée de colère ; jusqu’à ce que, de sa voix profonde de baryton, Astérion parvînt à rassembler tout le monde et les fît battre en retraite vers la deuxième esplanade.

Par le sud, les troupes de Thétidès atteignirent également la deuxième esplanade : en piétinant littéralement les défenses en place, bien plus chiches que celles de l’autre versant.

Mais contre toute attente, les unités de protection nahuatl furent d’une aide précieuse. Après avoir écrémé la déferlante ennemie au port, et constatant la faiblesse de leur position, les Nahuatl s’étaient déplacés pour en trouver une autre sur laquelle ils ne mourraient pas inutilement. Ils avaient suivi un flot d’Atlantes et avaient percé leur arrière-garde avec entrain.

Pour n’être armés que de leur cuahuitl, ce traditionnel bâton serti de lames d’obsidiennes, les guerriers du Soleil se montrèrent braves, efficaces et très coordonnés. Leur intervention fut donc pour les unités olympéennes une respiration, qui leur permit de contenir plusieurs assauts avant qu’un appui de taille, en l’occurrence Zeus lui-même, se portât à leur secours.

 

***

 

Les coups des Myrmidons étaient assez pesants pour faire vibrer le chambranle. Ling courait de tribord à bâbord, pianotant ici, tirant là des leviers, restant sourde aux vociférations du capitaine qui lançait des insultes et agitait son poing en direction des intrus. La timonerie bougea, descendit d’un pied ou deux dans les entrailles de la dunette, puis fut prise d’une convulsion et s’arrêta.

— Les rails d’entraînement extérieurs sont faussés, on ne peut plus descendre. Mais je peux ouvrir une trappe de secours, dit-elle en désignant le plancher. Ça nous mènera au niveau de la coursive inférieure via un conduit de maintenance.

— Pourquoi, y’a urgence ? éructa Providence.

— Je ne sais pas, la porte est solide mais ceux-là sont des costauds.

— J’évacuerai quand je serai mort, rétorqua-t-il. J’ai clamé ce bâtiment, il est à moi et c’est pas quelques excités qui m’feront dire le contraire ! Ils sont où tes ruffians mécaniques ?

— Un niveau en dessous. Ils ont verrouillé leurs cibles mais ne les ont pas trouvées aux coordonnées que je leur avais données. Ils doivent maintenant trouver un chemin vers l’extérieur, ça va leur prendre du temps. Et je ne parviens pas à obtenir un délai même théorique, ceci pour répondre à votre prochaine question.

— Fichez le camp, tous les deux, vous avez un boulot à faire, rugit le capitaine.

 

Rien dans la démarche de Ling ne laissait supposer son infirmité. Tout au plus pouvait-on s’étonner de ne pas la voir haleter malgré notre rythme soutenu dans les méandres du Grand Lhyr. Même en pleine forme, j’aurais sans doute eu grand mal à la suivre. Elle manipulait fréquemment des panneaux que nous croisions, activait de nouveaux objets phosphorescents, qu’elle appelait des ampoules, ce qui rendait notre parcours plus aisé et me permettait d’apprécier plus clairement l’extrême complexité de ce qui présidait au fonctionnement du navire.

Nous gagnâmes en moins de dix minutes la soute où s’effectuaient les réparations. Des engins humanoïdes s’affairaient au calfatage d’une voie d’eau conséquente. Ils utilisaient des tuyaux qui appliquaient sur les bords de la fissure une poussière blanche ; la matière s’affermissait et prenait la couleur terre d’ombre du bordage à mesure qu’elle y était répandue.

Ling s’activait apparemment à augmenter la quantité de matière éjectée, et je ne pouvais pas faire grand-chose à part attendre et la harceler de questions.

— C’est un composé spécial à base de mycélium, expliqua-t-elle. Un champignon, si vous préférez. Il y a des diffuseurs partout dans les soutes, mais c’est plus rapide si on asperge directement la zone à calfater.

— J’ai toujours pensé que le champignon est l’ennemi du bois ! Par extension, celui de tout navire qui se respecte.

— L’essence du Grand Lhyr est celle d’un frêne oriental imputrescible, sans compter que ses renforts sont en métal. Ce composé est vivant et mimétique, il se conforme à la matière sur laquelle il est répandu.

Des pompes se mirent en marche et les trois pieds d’eau de mer emplissant la soute commencèrent à diminuer.

— Fini ! clama-t-elle en remontant quatre à quatre les marches de la plate-forme où je l’attendais. Partons, j’ai quelque chose d’important à faire au niveau des ballasts.

— Ça me chiffonne, dis-je. Je n’ai vu aucun endroit qui soit dévolu aux exigences de la vie en mer.

— Il y a une cambuse et quelques cabines dans l’entrepont, si c’est ce que vous entendez par là, répondit-elle.

— Je comprends que cette immense machinerie permet au bâtiment de naviguer presque tout seul, mais justement, il ne semble être capable que de cela : naviguer. Son but m’échappe, quel est-il ?

— C’est une question de néophyte, me rétorqua Ling. Je vous ai dit qu’à l’origine, c’était une jonque. Le commerce : voilà quel était son but à l’époque. On dit qu’elle abritait une ville marchande avec plusieurs milliers d’âmes à son bord, et qu’elle voyageait dans tout l’hémisphère nord. Elle était déjà en carène aux Forges bien avant moi, et j’ai toujours vu Goibnu travailler dessus. Voyez ça comme une performance artistique, l’utilité de l’objet final est dénuée d’importance. Au pis, ça pourrait être un hommage ; l’un des héros récurrents des mythes de Dun Cruighre est Manawydann Lhyr, qui alla conquérir le pays originel dans une embarcation lui obéissant au doigt et à l’œil. Après, ce que fait Thétidès de ce bâtiment est une autre histoire.

— Le Grand Lhyr ! Voilà donc d’où vient ce nom. Je n’avais pas fait le rapprochement, dis-je.

— Son vrai nom est censé être Fendeur de vagues, traduction de Scuabtuinne, et je vous fais grâce de la prononciation celtique parce que je suis gentille.

— Oui, mais les bardes nous disent que Scuabtuinne était un coracle, une simple coque de pêche. On est loin du compte avec tout ça.

— Dites donc, vous en savez des choses pour un pirate !

Je dus marmonner quelque chose de confus et potentiellement ridicule, parce qu’elle m’offrit un rire clair et chantant.

Nous arrivâmes à ce tunnel vitré traversant des cuves que le capitaine et moi avions emprunté à l’aller. Ling marqua un arrêt dans l’alcôve précédant la passerelle et tripota quelques commandes. L’intérieur s’illumina et j’eus un mouvement de recul, glacé d’effroi par ce que me révélait la clarté pâle : des centaines de créatures marines nageant vers nous, leurs traits quasi humains dessinant une détresse manifeste. Certaines heurtaient les parois de verre de leurs mains palmées, d’autres semblaient nous implorer.

Ling avait pourtant dit au capitaine que le navire était vide.

— Je ne vais pas épiloguer, soupira-t-elle, mais oui j’avais oublié ceux-là : les renforts de Thétidès.

— Il y en a encore beaucoup ?

— Ce sont les derniers et je vais les libérer.

— Quoi ? Attendez ! criai-je.

— Je refuse qu’ils meurent pour ce psychopathe ! Et je suis pour partie responsable de leur capture.

— Qui nous dit qu’ils ne vont pas le rejoindre ? Héraklion souffre déjà assez comme ça.

Il manquait peut-être un rien de détermination dans ma voix.

— Regardez leurs yeux : il ne les a pas encore possédés. Ne pensez pas un instant qu’ils sont là pour servir la cause de Thétidès ! Nous les avons pêchés en plein océan il y a deux semaines, alors que nous naviguions au-dessus de leur cité. Croyez-moi, la seule chose qu’ils veulent, c’est retourner chez eux.

Elle me toisa un court instant, avant d’ajouter dans un sourire :

— Vous savez que j’ai raison.

Puis elle abattit fermement un levier, et je ne fis rien pour l’en empêcher. La structure trembla et les cuves se vidèrent à grande vitesse, entraînant tous leurs occupants dans l’océan.

— Et à toutes fins utiles, renchérit-elle, si Thétidès parvient au cœur du Na’os, ça ne sera plus seulement le problème d’Héraklion mais celui du monde entier.

— Je ne comprends pas.

— Il est capable de contrôler plus de trente mille esprits tout en se démenant sur un champ de bataille, imaginez ce qu’il peut faire avec la puissance d’un des plus grands épicentres cosmo-telluriques connu.

Une cavalcade. Quelqu’un arrivait à l’autre bout de la passerelle. Nous nous plaquâmes immédiatement dans un recoin de l’alcôve. C’était tout ce que nous pouvions faire et avec un peu de chance, les nouveaux arrivants, quels qu’ils fussent, ne penseraient pas à regarder derrière eux.

Quatre Myrmidons passèrent haletants, claudicants et couverts de sang. À peu près dans le même état, le capitaine courait juste derrière eux, sabre au poing. Je criai son nom sans même réfléchir et il fit volte-face, le regard furieux.

— Y’a pas une foutue écoutille dans tout ce tas d’ferraille ? hurla-t-il.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Ling.

— Y se passe, bougresse, que j’ai commencé à me colleter les Myrmidons, tranquilou et j’demandais rien à personne, quand tes machins mécaniques ont déboulé et se sont mis à taper sur tout ce qui bouge, moi y compris !

— La porte de la timonerie a cédé ?

— Non, m’sieur, je l’ai ouverte. Ils l’abîmaient. Et on n’abîme pas le navire du capitaine Providence sans risquer de prendre des claques.

Ling accusa le coup un instant, entre stupéfaction et incrédulité. Puis elle se secoua.

— Euh bon… Il y a manifestement une erreur de programmation.

Elle passa ses mains sur la paroi de l’alcôve, dévoila une console et s’affaira fébrilement dessus.

— C’est synonyme de « couille dans l’potage » ? Auquel cas, chuis d’accord ! persifla le capitaine. Qu’est-ce que tu fabriques ? Faut trisser, ils arrivent et ils courent vite !

— J’avais compris, figurez-vous. Je tente de fermer l’accès. Vous cherchiez bien une écoutille pour les contenir, non ?

Les automates de combat apparurent au fond de la coursive et, nous apercevant, accélérèrent. Juste devant nous, un panneau sortit du seuil et monta, lentement, trop lentement. Deux des automates sautèrent et se firent volontairement écraser dans l’huis, entravant la fermeture du panneau coulissant. Des doigts métalliques l’agrippèrent pour le faire redescendre.

— Ça va les retenir quelques secondes, dit Ling. Partons, je dois retourner à la timonerie pour modifier leur protocole de mission.

— Je sais pas ce que ça veut dire, mais je suis sûr que t’aurais pu y penser avant, vociféra le capitaine, alors que nous la suivions d’une bonne foulée.

— Vous vous êtes vraiment jeté sur les Myrmidons tout seul ? demanda Ling.

— Ben quoi ? Et puis franchement y s’battent comme des damoiseaux, le temps qu’ils te collent un gnon, t’as loisir de t’faire pousser une barbe de druide et d’y tricoter des tresses. Tes engins, par contre ! Faudrait vraiment tâcher d’leur inculquer des valeurs de modération, si c’est pas trop un dérangement !

— Pour l’instant je ne peux rien faire, pas besoin de me hurler dessus ! répondit-elle.

— C’est la première fois d’ma vie que je fuis devant l’adversité, par la sainte gonade ! J’vais devoir vous tuer tous les deux, sinon le monde entier va savoir.

— Dites-vous que ce ne sont que des machines, argumentai-je. Rien de vivant ne vous a jamais fait reculer.

— Le débat reste entier, crut bon de rajouter Ling. D’aucuns parlent d’une sorte de conscience qui se développe dans les empilements algorithmiques, et il n’est pas inenvisageable de…

Le capitaine grogna et elle se tut, réalisant probablement qu’il put parler sérieusement ; je n’aurais pas moi-même juré du contraire.

 

***

 

Les rescapés de l’esplanade des artisans s’étaient repliés en ordre dispersé vers le troisième niveau du temple, celui du forum et des autels dédiés. Ils intégrèrent les positions défensives déjà en place, et pour cela durent contourner l’inamovible phalange d’hoplites d’Athéna qui formait douze rangs ordonnés devant les beffrois perçant le mur d’enceinte. Leur patronne les dominait de sa superbe, au centre de la formation, vêtue comme eux d’une broigne lamellée, d’un casque en forme de chouette, armée d’une rondache et d’un gladius.

Le grondement du flot ennemi fut perceptible avant d’être visible ; les hoplites verrouillèrent leur posture, bouclier de front, épée au clair, avec un synchronisme parfait. La charge se déversa enfin par les beffrois, alla s’écraser sur ce rempart humain qui ne bougea pas d’un pouce. Les vagues successives se firent méthodiquement tailler en pièces, les corps s’amoncelèrent de telle façon que bientôt, ils constituèrent une surélévation que les assauts suivants utilisèrent pour se jeter dans les rangs par-delà la première ligne. Là encore, les hoplites firent preuve d’une admirable discipline, chacun s’attribuant un adversaire sans empiéter sur la position voisine.

Puis arrivèrent par les airs trois vieilles femmes d’aspect repoussant, drapées d’étoles de lin crasseuses et rapiécées. Elles vomirent sur les troupes d’Athéna une sanie translucide qui rongea les corps et engendra au sol des flaques d’un magma spumescent.

Elles furent promptement abattues par une salve de flèches provenant des positions arrières, mais le mal était fait : la rigueur légendaire de la phalange d’Athéna avait volé en éclats, l’ennemi la piétinait déjà comme un vulgaire tapis. Athéna fut la dernière debout, vive et magnifique. Elle ne flancha pas, se battit avec une telle rage que la peur fuit les cœurs et contint l’ennemi avec assez de fougue pour que vinssent les renforts depuis le dernier niveau : un groupe d’Ouréas notamment, nains pierreux, râblés et insensibles aux lames, martelant les grêles atlantes de leurs énormes poings ; une troupe composée de centaures et de dryades au corps de biche ouvrant des brèches dans le flot ennemi à coups de sabots et de khopesh ; quelques sélénées, gracieuses humanoïdes aux traits de chouette, drapées d’himations en soie turquoise, captant mains levées des rayons lunaires pour en inonder le champ de bataille de volutes bleutées, lesquelles s’avéraient vivifiantes pour certains, mortelles pour d’autres.

L’imposant Polyphème d’Héraklion maniait avec bonhomie un tronc de chêne en guise de gourdin et balayait tout sur son passage.

Il fut le premier à voir Thétidès passer les beffrois, cerclé de Myrmidons.

Dispersant sa garde comme fétus de paille, il l’engagea au corps à corps avec puissance et lourdeur ; le fils de Zeus para ou évita chacun de ses coups, se déplaçant si vite que l’œil cyclopéen avait grand-peine à le suivre. Thétidès le transperça cent fois de part en part, trancha ses bras, ouvrit son ventre puis marcha sur son corps agonisant comme s’il n’avait jamais existé.

Il avança droit au cœur de la bataille, épée en berne, regard rivé sur le péristyle en amont. Ses esclaves faisaient tout pour lui déblayer le passage, y compris mourir en repoussant les défenseurs.

La profonde voix de Zeus résonna, intimant l’ordre de retraite. Quelques instants plus tard, une belle Artémis apparaissait, fière créature qu’on aurait qualifiée de jouvencelle, n’eût été l’intensité de son regard. Armée de son arc lamellé d’if et de frêne, elle prit position sur les hauteurs de l’esplanade avec sa sororité d’archères. Elles décochèrent une première salve compacte et précise ; immédiatement, des dizaines d’Atlantes firent rempart de leur corps devant Thétidès et tombèrent, criblés de flèches. Une deuxième salve siffla, et de nouveau, le fils prodigue se couvrit de ses troupes comme il l’aurait fait de ses bras. Artémis poussa un cri de colère, prit position devant ses sœurs, banda son arc et lança un trait fulgurant… qu’il reçut en plein bouclier, avant de faire un bond vers elle, claymore brandie.

Il l’aurait tranchée en deux, mais un éclair le faucha en plein vol et l’envoya bouler en arrière. Il se releva, avisa Zeus marchant vers lui les mains crépitantes. Il leva les yeux, plusieurs de ses créatures fondirent sur lui, l’agrippèrent et le portèrent dans la nuit.

 

***

 

Ce fut donc précisément à cet instant que nous débouchâmes sur le pont, par là où nous avions initialement pénétré la structure du Grand Lhyr. Les Myrmidons avaient disparu dans les méandres du vaisseau, et nous allions découvrir avant longtemps qui, de nous ou d’eux, les automates avaient décidé de suivre.

Nous gravîmes vivement l’escalier menant au niveau inférieur de la dunette, où nous avions abandonné nos vareuses frantiennes. La timonerie était visible et pour y accéder, une passerelle creusait maintenant le pont supérieur. Les cadavres horriblement mutilés des Myrmidons gisaient dans des flaques pourpres et des morceaux de corps éparpillés. Franchir ce charnier pour gagner la timonerie ne fut pas un moment plaisant.

Le capitaine retrouva sa barre, Ling ses consoles qu’elle pianota sans attendre. L’alarme sonna de nouveau et elle réceptionna une languette codée.

— C’est… je ne comprends pas, on a une alerte fission ! Il y a quelque chose à bord qui menace d’atteindre sa masse critique.

— Rien compris ! éructa le capitaine.

— Un truc très puissant va faire boum, ça vous parle mieux ? J’ignore ce que ça peut être, la sainte-barbe est au sixième niveau et pourtant le danger est localisé juste là devant, sur le pont de la dunette inférieur.

— Il n’y a rien sur le pont, à part de la bidoche morte…

— Et les vareuses qui traînent plus loin, rajoutai-je. Capitaine, le diamant qu’on a récupéré sur les deux Nahuatl…

— Les Nahuatl ne sont pas vraiment connus pour leurs compétences en joaillerie, intervint Ling. En revanche, l’alchimie ! Si ça se trouve, vous parlez d’un de ces cristaux de peroxyde que leurs shamans infusent dans… euh, je sais pas quoi. Ça met longtemps pour entrer en réaction, mais ça s’active immédiatement sous un souffle thaumaturgique.

Les automates surgirent alors depuis le pont principal.

— Moinillon, idée ! cria Providence. Crache ta sorcellerie sur les vareuses dès qu’ils arrivent à leur niveau !

— Tout ce que je peux encore cracher c’est un semblant de bile, répondis-je.

— Bordille de bordille ! Ling !

— Je les stopperais en un clic s’ils étaient branchés dans leur habitacle mais là ils sont hors connexion, rétorqua-t-elle. Le protocole va mettre quelques minutes à trouver leur fréquence parmi les ondes radioélectriques. Je veux dire, l’antenne est super mal placée : sur le beaupré, vous imaginez ça ? s’insurgea-t-elle, nous toisant l’un après l’autre. Je leur avais dit à l’époque, que ça…

Providence avait levé le doigt.

— Encore un mot que j’comprends pas et je t’arrache la langue. Moinillon, ferme cette foutue porte !

— Il n’y a pas de poignée ! Comment avez-vous fait pour l’ouvrir ?

— Mais quelle bande de bras cassés j’me trimballe, c’est une malédiction ou quoi ? C’est pas compliqué, j’ai appuyé sur ce bouton, là, au centre de la b…

Il se tut, appuya sur un bouton au centre de la barre et la porte coulissa, malheureusement pas assez vite pour empêcher les machines tueuses de retenir les battants, les repousser puis entrer. Ling et moi rejoignîmes le capitaine à reculons, puis nous évoluâmes à tâtons vers la trappe de secours, prêts pour la fuite une seconde fois. Mais de là aussi, surgirent plusieurs automates ; nous étions cernés.

Ils brandissaient chacun six bras dotés de crochets et d’appendices tranchants ou contondants, et au vu des cadavres à l’extérieur, il n’était pas impertinent de penser qu’ils excellaient à s’en servir. Le capitaine poussa un rugissement, se jeta sur le plus proche et reçut un magistral coup de masse qui l’envoya dans les panneaux. Ling fut empoignée, soulevée du sol et se mit à hurler ; mû par l’énergie du désespoir, je me précipitai sur l’automate qui la maintenait pour tenter en vain, de lui faire lâcher prise.

 

Un choc sourd et brutal fit trembler le navire. Une épaisse fumée s’éleva depuis le pont. Les machines se retournèrent, nous délaissèrent et foncèrent vers l’extérieur, nous laissant à notre stupeur.

Thétidès se tenait sur le pont de la dunette, cerné de volutes vaporeuses comme si son corps dégageait une chaleur de magma.

Les automates fondirent sur lui ; il les affronta avec une aisance confondante, désarticulant les uns à mains nues, projetant les autres par-dessus bord ; pas un seul n’eut loisir de lui porter le moindre coup. Puis il posa sur nous un regard incandescent et s’approcha d’un pas décidé.

Zeus atterrit à son tour, faisant vibrer le pont. Le pugilat commença immédiatement, d’une violence vertigineuse. Les dieux, tels deux golems de roc enragés, se martelaient des poings, des pieds, de la tête, avec une puissance et une vitesse fulgurantes, fonçant l’un contre l’autre comme des buffles titanesques.

D’évidence, le combat ne pouvait être emporté par la seule force, celle-ci semblant égale. Aussi chacun cherchait-il à pousser l’autre à commettre une erreur, même infime : une brèche dans la maîtrise parfaite de leur ballet martial. Ce fut Thétidès qui prit soudain l’avantage, Zeus se retrouvant, une fraction de seconde à peine, en déséquilibre et incapable de se porter à distance d’une prise.

Le fils saisit le père par les mollets et le fit basculer à la renverse. Puis il prit son élan, le souleva et l’abattit au plancher comme un vulgaire linge sur une planche de séchage. Il recommença dans l’autre sens, puis une fois de plus, puis encore et encore. Le pont de la dunette explosait à chaque impact, tasseaux de bois et objets métalliques volaient en tous sens.

— Moinillon, et avec un coup de foudre ? lâcha Providence.

Il me fallut une seconde pour comprendre.

Thétidès avait fini par lâcher Zeus ; réduit à l’état de charpie, le dieu paraissait encore conscient, du moins assez pour se traîner, pathétique. Son fils le toisa quelques instants sans mot dire, savourant sa victoire. Il dégaina sa claymore, la leva bien haut… et reçut en pleine tête le sabre du capitaine.

Un lancer magnifique, précis et puissant, qui ricocha sur le crâne du démiurge comme une latte sur un buste de bronze.

— Mon navire ! Bande de déjections contrariées d’la Terre-Mère, chienlit contrefaite de la Nature dégénérée, vous vous prenez pour qui ? Personne se bat sur mon pont tant que je l’ai pas décidé ! C’est moi le patron ici, et si c’est pas bien clair dans vos caboches, je m’en vais vous l’traduire en braille sur vos faciès d’anomalies congénitales !

Providence s’avançait fulminant, ayant pris soin de ramasser au passage la vareuse qui contenait le diamant nahuatl. Thétidès semblait prendre son temps à réagir, tant la situation devait lui paraître improbable. Il considérait, avec amusement, cette menue créature barbue et rêche qui agitait son poing en l’invectivant crûment, parlant de ses ancêtres en des termes choisis et suggérant que sa maman l’avait mis au monde par un conduit alternatif de son anatomie.

J’avais mis ce temps à profit pour me faufiler, contourner Thétidès et rejoindre Zeus, très mal en point. Je lui expliquai en deux mots la situation ; il acquiesça, posa faiblement son énorme main sur ma poitrine et me transmit ce qu’il pouvait encore de puissance.

Le peu que je reçus fut, croyez-moi, amplement suffisant pour la suite.

Thétidès levait son épée, sans trop y croire. Ce dédain lui valut une immédiate rétribution sous la forme d’un magistral coup de tête du capitaine dans l’entrejambe. Le géant lâcha un cri de surprise et tout en grimaces et gémissements, se traîna plié en deux à la poursuite de Providence – qui avait lâché la vareuse et déguerpi sans demander son reste. Je lançai ma charge sans attendre ; l’énergie libérée activa le diamant nahuatl.

 

Tous à Héraklion aperçurent distinctement le champignon de feu s’élever dans le ciel et illuminer la nuit. Partout sur les plages, sous les eaux, dans les rues, sur les contreforts et les esplanades, les créatures que contrôlait encore Thétidès un instant plus tôt recouvrèrent leurs sens, lâchèrent leurs armes et s’immobilisèrent, exsangues.

Vaporisé, l’enfant terrible de l’Olympe.

 

***

 

Lorsque l’aube pointa, les combats avaient cessé et l’on ramassait les morts dans un décor de fin du monde. Une bonne partie de la ville était en ruines, des brasiers à peine éteints fumaient encore un peu partout. Les pauvres hères qu’il restait des forces de Thétidès avaient été confinés sur un terre-plein non loin des plages, sous bonne garde et dans une ambiance plus que pesante. Tout le monde savait déjà ce qui les avait poussés à prendre part à ce gâchis, mais les morts s’entassaient par milliers au fil des heures et l’on peinait à leur pardonner quoi que ce fût.

Cette terrible nuit signa une alliance durable entre la Fédération mérovienne et l’Olympée ; le renfort inestimable que les Frantiens avaient apporté à la ville y était pour beaucoup. Le cas des Nahuatl fut épineux. Grâce au témoignage quelque peu modifié que nous fournîmes aux autorités, il put être statué que leur intention avait été de commettre un attentat dans le but de fragiliser politiquement la Mérovie et de pérenniser leur présence en Méditrianne. Selon certains, plonger le diamant nahuatl dans le cœur du Na’os n’aurait pas simplement rasé l’île d’Héraklion, mais aussi condamné toute vie sur les terres continentales dans un rayon de quarante lieues.

Restait le courage désintéressé dont avait fait preuve l’unité de protection des patriarches nahuatl, qui avait également payé son tribut à la défense de la ville. Cela, personne ne pouvait le nier, pas plus qu’on ne se résolut à leur adresser le moindre remerciement officiel.

Les rapporteurs officiels, dont les témoignages allaient servir de terreau pour le travail des historiens futurs, ne jugèrent pas pertinent de relever que cette nuit-là, les Nahuatl avaient frôlé l’extinction. Compte tenu de sa position vis-à-vis des légions de Thétidès, leur flotte avait perdu la totalité de ses navires de guerre. Mais plus dramatique encore, deux de ses trois cargos avaient coulé, emportant deux cent mille civils dans les fonds marins ; tandis que le dernier d’entre eux avait été ravagé de telle sorte que les survivants se comptaient désormais, tout au plus, par centaines.

Leur population réduite à la taille d’une tribu, les Nahuatl obtinrent leur sauf-conduit. Ce fut un simple rouleau de chanvre rédigé à la va-vite, co-signé par les Méroviens et les Olympéens, qui leur fut remis par un coursier – je le sais, parce qu’il s’agissait du fils de notre aubergiste, qui ne perdait pas une occasion de se faire quelques sous.

Voici donc comment on traita un peuple agonisant ; foin de cérémonie, nulle parole bienveillante, ils furent sans passion exhortés à quitter les lieux avec les quelques lambeaux de navires qu’il leur restait et la recommandation claire d’éviter à jamais les routes maritimes du bassin méditrian.

Dans le même temps, les notables olympéens s’étaient déplacés pour nous rencontrer, le capitaine, Ling et moi, à bord du Grand Lhyr ; parmi eux se trouvaient Athéna, Artémis et bien entendu, Zeus.

J’atteste aujourd’hui que la vision du dieu des dieux, la plus puissante créature que l’univers ait jamais engendrée, le visage tuméfié tel un vulgaire boxeur, claudiquant gauchement avec une canne et un bras en écharpe, peut vous procurer un sentiment fugace de vulnérabilité.

Néanmoins, c’est avec force qu’il témoigna de notre part dans la résolution du conflit. Nous fûmes tout de go déclarés citoyens d’honneur et obtînmes le droit de conserver le fabuleux navire de Goibnu, ce à quoi le capitaine répondit sans fard qu’il n’avait jamais été question du contraire, par sa barbe drue.

Ainsi le nom de Tibère Octavius Valiante, dit Providence, gagna-t-il à la fois le respect de tout un peuple, la protection symbolique de nombreux dieux et une célébrité qui avec le temps se mua en légende.

 

***

 

Ling avait lancé ses protocoles de réparation du Grand Lhyr, mais il lui manquait nombre de matériaux dont, malgré les nécessités dues à la reconstruction de la ville, la population nous fit offrande. Providence en profita pour exiger une cabine digne de lui, et aussi que sa barre fut érigée au grand air, histoire de sentir les embruns et les mouvements de son navire. Mais je commençais à le connaître, je savais que le moment viendrait où sa fierté d’avoir possédé l’un des plus fabuleux bâtiments jamais créés laisserait place au désir de nouveauté.

Dix jours plus tard, nous quittâmes la baie d’Héraklion sous les vivats de la population et le capitaine, rouge de joie et paillard comme jamais, fit route vers l’est. Le Grand Lhyr s’entretenait lui-même, littéralement. Des nuées d’automates, humanoïdes ou non, animaient ses moindres recoins, récurant, réparant de jour comme de nuit.

Mis à part mes exercices de méditation et les visites guidées de Ling dans les recoins du bâtiment, je n’avais pas grand-chose à faire.

La jeune femme émancipée de toute obligation envers qui que ce fût, avait choisi de faire un bout de route avec nous ; je soupçonnais chez elle un peu d’angoisse face à l’infinité des chemins possibles qu’offrait une liberté dont elle n’avait jamais connu la saveur, et cela me rendait proche d’elle.

Déconcertante, passionnante et passionnée, vive, ses qualités étaient nombreuses et sa personnalité complexe ; je ne peux nier les sentiments qui m’animaient à son endroit. Mais faute de savoir qu’en faire, je prenais simplement plaisir à sa présence et souhaitais, sans trop y croire, qu’elle trouvât quelque charme à emprunter durablement les chemins de l’aventure. Avec moi, bien entendu.

Lorsqu’elle n’était pas à tripoter ses machines, il semblait que la principale activité de Ling était d’en inventer d’autres. Elle faisait preuve d’une habileté étrange et extraordinaire pour ordonner toutes choses selon des schémas que, probablement, seule une poignée d’individus dans le monde serait capable de comprendre. À l’image de cet engin clignotant et hérissé d’antennes que je la voyais brandir vers le ciel crépusculaire, le soir du quinzième jour.

— C’est un analyseur météorologique, dit-elle, grâce auquel je suis en mesure d’affirmer que nous traverserons un grain dans vingt heures et trente-quatre minutes.

— Et combien de secondes ? ajoutai-je, mutin.

— J’effectue en ce moment les ajustements nécessaires pour affiner mes précisions.

— Pardon, je ne voulais pas vous déranger.

— Pas du tout ! Je suis capable tout à la fois de tenir sept conversations, compiler treize ensembles de données dont trois sur les structures fractales, réparer un éminceur de légumes et traduire un poème frivole de Jacquerain en celte – avec les jeux de mots, bien entendu.

— Oh. Ça sent le vécu.

— C’est mon record, sourit-elle. Voilà comment on s’amusait aux Forges. Et il est envisageable que tu cesses de me vouvoyer, après tout, le vieux ici, c’est le capitaine.

— Vous… euh, tu me permettras quelques questions, du coup ?

— Vingt-sept secondes. Pardon ! C’est la précision qui me manquait, une variable évidemment, puisque je n’ai pas intégré les aléas des courants marins locaux qui sont eux-mêmes des variables et oui bien sûr tu peux.

— Je… d’accord. C’est… Thétidès vient des Forges. Il était donc un Goibnu, comme toi ?

— Non, c’est juste un petit con nombriliste et belliqueux. Et puis il n’a pas vécu aux Forges, il est issu de la caste des Gardiens, au nord de Dun Cruighre. Il a toujours clamé que le sang de Zeus coulait dans ses veines. Il a été envoyé chez nous pour apprendre l’humilité et la valeur du travail, mais ça a mal tourné. Je pense qu’il a écrit sa propre histoire dans l’espoir d’entrer dans la légende ; il a réussi, ce faisant.

— Tu veux dire qu’il n’était pas le fils de Zeus et Thétis, élevé par Héphaïstos ?

Elle fit non de la tête.

— Peu probable, tout ça. Il était un avatar, ça ne fait aucun doute ! Mais si l’on réfléchit bien, personne ne demande aux avatars de prouver qu’ils sont ce qu’ils prétendent être. Crois-tu que Zeus est vraiment Zeus ? Et Thétis, vraiment celle décrite dans les textes olympéens ? Doit-on croire que Polyphème, mort à Héraklion, était le Cyclope, fils de Poséidon et gardien de chèvres simplement parce qu’il était borgne et mesurait quinze pieds de haut ? Ce sont des gens instruits qui, face à leurs capacités hors-normes, se cherchent une identité à la fois qui leur convienne, et qui leur permette de s’inscrire dans les sociétés humaines.

— Intéressante analyse, acquiesçai-je. Mais les textes disent que Thétidès fut confié à Héphaïstos, pas à Goibnu.

— Héphaïstos est l’équivalent olympéen du dieu celtique Goibnu. Cela dit, je ne pense pas que quiconque se soit réclamé d’Héphaïstos. Il y a bien quelques Wieland en Albyon, Volunar en pays Norrois, au moins un Brök en Noregheim, pour ce que j’en sais. Et tous amochés, ou mal fichus de quelque façon ! C’est comme qui dirait un pré-requis pour tout forgeron divin.

— Comme toi, rajoutai-je – avant de rougir comme un tison. Je m’excuse, je ne voulais pas…

— T’en fais pas, je me débrouille très bien telle que je suis. En revanche, je n’étais pas comme ça en arrivant aux Forges. À douze ans j’ai reçu une cuve de fonte sur les guibolles. J’ai bien dérouillé. Jus d’artichaut, pour deux !

— Pardon ?

— Communicateur mobile, c’est un test, chuchota-t-elle, tapotant du doigt une excroissance métallique pendant de son oreille – celle que je ne voyais pas.

Je dus faire une tête bizarre, parce qu’elle sourit et m’invita d’un geste à passer outre.

— Je suppose que tu ne comptes pas rentrer aux Forges, dis-je.

— Pas question ! clama-t-elle. Goibnu ne partage pas son prestige, ce qui me conviendrait s’il n’imposait pas son contrôle sur tous ceux qui présentent des dispositions similaires aux siennes. Et il a beaucoup d’influence au sein des clans. Je suis maintenant libre, grâce à Thétidès qui en me forçant à le servir, m’a arraché à une condition d’esclave, puis grâce au capitaine et ses méthodes psychologiques très avant-gardistes. Je ne sais pas ce que je vais faire ni où je vais aller, mais je serai seule à le décider.

« Et puis, je n’ai jamais voulu ni prétendu être une Goibnu ! Ou quoi que ce soit d’autre d’ailleurs. J’ai été livrée aux Forges par mes parents que je n’ai jamais revus et qui considéraient, comme beaucoup de gens, que c’est un grand honneur de vouer leur fille au service d’un paradigme culturel entre foi et superstition, simplement parce qu’elle est une enfant bizarre, qu’elle rédige des équations pour déterminer le meilleur prix des patates sur le marché en fonction de la production locale, qu’elle questionne l’influence du spectre solaire sur la couleur des tulipes, la dynamique des fluides présidant au vol des étourneaux ou la nature négative du vide cosmique entre les particules constitutives de la tomme de brebis.

— Questionnements légitimes et récurrents chez l’enfant, approuvai-je.

— Si j’avais su, j’aurais pataugé dans les flaques et mangé des cailloux comme tout le monde, m’assura-t-elle.

Un automate nous rejoignit avec un plateau trempé supportant deux gobelets vides ; nous partageâmes un rire sincère et elle identifia l’incident comme la preuve qu’elle n’avait rien d’une déesse de la mécanique.

Puis elle me demanda pourquoi je suivais le capitaine, lorsque la voix de ce dernier résonna sur le pont et me dispensa de l’effort d’une réponse à la fois brève et précise.

— À tout l’équipage, branle-bas de combat ! Îles de Palau droit devant ! Gabiers dans les vergues, canonniers à vos âmes !

— Tu lui as montré comment fonctionnent les cornets de communication ? demandai-je.

— Ça faisait partie des milliers de choses qu’il m’a demandées. Qu’y a-t-il à Palau ?

— Un agglomérat de comptoirs pirates, répondis-je. Le capitaine veut leur en coller plein la vue, maintenant qu’il est célèbre.

— Le Grand Lhyr n’a ni vergues ni gabiers ni canonniers, capitaine ! cria Ling.

— C’est pas une raison pour pas vous sortir les doigts, bande de mollusques. Activez le brouillard de dissimulation !

— Levier blanc à droite au-dessus de votre tête.

— Euh… bon ben, programmez une bordée de semonce, fissa ! Et visez les nuages, le but c’est pas d’éradiquer la ville. J’ai des copains là-bas, et certains me doivent encore un paquet d’pognon !

— Panneau sur votre gauche, celui avec les dessins de canons, soupira Ling.

— C’est-y pas vrai, c’est moi qui dois tout faire ici-bas ? J’ai demandé à un de tes trucs sur pattes de m’apporter une bouteille de malaga et il est r’venu avec une chaussette. Tu peux t’en occuper ou y’a une manette pour ça aussi ?

— Voilà un élément de réponse à ta question, dis-je à Ling. Des situations aussi improbables méritent d’être vécues.
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PROVIDENCE

 

 

 

« Ne cherche pas à saisir la queue du lion. 

Mais si tu la tiens, ne la lâche pas. »

PROVERBE NOK

 

 

La plupart des littoraux du monde sont des récifs, tels ceux des Lothians au nord d’Albyon, des fjords vertigineux fendant les terres jusqu’en leur cœur, voire des chaînes montagneuses telles que l’Alpyraine soulignant sur deux cents lieues toute la bordure septentrionale de la Mérovie.

L’essentiel des cultures se concentre donc majoritairement sur les hauts plateaux, dont l’ensemble des contrées connues sont largement pourvues. Ces régions présentent des conditions climatiques et géologiques très diverses, comme le sont les difficultés rencontrées pour contraindre la terre à produire de quoi nourrir les hommes.

Il est convenu que les meilleures terres, les plus fertiles, les plus généreuses, sont celles des plaines alluviales ; et que leur rareté est la cruelle contrepartie des bienfaits qu’elles engendrent.

La plaine alluviale de l’Empire nok est, pour sa part, unique au monde.

Unique par son immensité tout d’abord, puisqu’elle s’étend sur six cents lieues sous la bosse du Ponant hamitien, depuis le golfe de Sénégambe jusqu’à celui de Lagos – à savoir, un patchwork de six mille peuples de traditions différentes regroupées en une centaine de royaumes vassaux. Unique par la prodigalité de son sol qui permet de faire pousser n’importe quoi en toute saison ; unique par la beauté chaotique de son paysage parsemé à perte de vue de champs jaunes blé, ocres sorgho, vermeils, grenats ou mauves légumineux, d’entrelacs de vergers et d’oliveraies comme d’insouciants coups de pinceaux donnés par quelque peintre céleste. Ici, on ne force pas le terrain à accueillir les cultures, on sème en épousant son relief.

La manne de ce fabuleux grenier du monde n’aurait pu rester longtemps ignorée. L’empereur Sogolon Maranjagu Keita l’avait bien compris, et le destin qui l’avait conduit depuis sa qualité de modeste shaman de la tribu Nok à souverain du plus vaste territoire de l’Hamitie, en attestait. Trente années lui avaient été nécessaires pour soumettre, par le verbe ou le fer, la totalité des tribus, clans et nations de la région. Il avait chassé les colons occidentaux qui menaçaient de grignoter la terre de ses ancêtres ; ils étaient revenus, protégés par les légions coalisées de nombreux pays, mais Keita les avait repoussés, vague par vague, à mesure que ses propres armées gagnaient en puissance et en nombre.

Keita passait pour un homme juste, fiable et obstiné. L’on disait qu’il honorait sa parole en toutes circonstances et récompensait largement la loyauté de ses sujets. L’on disait aussi qu’il aimait sa terre au point de la parcourir souvent, incognito, grimé en homme simple, mandant l’hospitalité, se mêlant aux caravansérails ; si bien que peu de gens osaient jamais dire du mal de lui.

L’on disait enfin, que son trône était fait d’os de ses ennemis, recouvert de leur cuir, rembourré de leurs scalps ; que les linteaux de sa chaire étaient décorés des têtes de dizaines de rois vaincus, maintenues vives par quelque sombre artifice.

L’on disait enfin que le plus puissant d’entre ces monarques, Kwamé Ghana dit le Bon, servait à l’empereur de repose-pieds depuis plus de dix ans et l’on ne présumait pas que Keita consentît jamais à se séparer de cette noble pièce d’ameublement.

Las, la Fédération mérovienne se résigna à considérer que leur mainmise en Hamitie ne pourrait être acquise par la colonisation – du moins, dans cette partie-là du continent. Si les nations occidentales voulaient bénéficier du meilleur qu’avait à produire les plus fertiles terres du monde, seuls la paix et le commerce seraient en capacité de le leur fournir et l’on se résolut donc à reconnaître la souveraineté de l’Empire nok.

Les colonies et missions occidentales, pour la plupart frantiennes, furent sommées de plier bagage. Elles n’étaient là que depuis trois décennies et avaient certes instruit une génération de locaux, mais ni la cristianité ni les us occidentaux n’avaient eu le temps de gagner les cœurs aussi profondément que les missionnaires l’eussent souhaité.

Désormais chaque comptoir, chaque concession, mission, expédition commerce, ne pouvait exister ou avoir lieu dans l’Empire nok sans la bénédiction des Anciens de Kwamba, la capitale.

Kwamba était l’accès maritime principal depuis le golfe de Lagos. La majestueuse cité s’étendait sur une lieue de part et d’autre du delta ouest ; ses deux rives se trouvaient jointes par le port, édifié au milieu des eaux, reposant sur une myriade d’îlots et de terrasses dressées sur pilotis.

Tout navire devait s’y faire connaître, payer son dû et spécifier les intentions qui le porteraient plus au nord dans le delta.

Toutes formalités que nous n’avions pas remplies.

Nous avions caboté jusqu’à l’embouchure du fleuve Kaduna, un affluent du delta dont la remontée vers le nord-est nous avait conduits à son lit, un lac intérieur bordé de kapokiers et d’hévéas nains. Ici, disait-on, était apparu l’empereur. Non pas né ; la propagande impériale insistait sur le fait qu’il avait été découvert, nourrisson, marchant dans les champs d’orge et quémandant aux âmes charitables un bol de lait d’impala. Ses parents, qu’ils fussent biologiques ou adoptifs, l’avaient recueilli et élevé dans la voie des Éléments, jusqu’à ce que les armes lui fussent d’un attrait plus impérieux.

Nous avions donc atteint un territoire particulier de l’Empire nok, sorte de zone franche qui marquait sa frontière sur le nord. Sans être sacrée, cette généreuse bande de terre arborée ne relevait d’aucune autorité particulière. Les sujets de l’empire, toutes ethnies confondues, s’y rendaient librement et y rencontraient d’autres peuples hamitiens, qui s’y invitaient volontiers puisque montrer patte blanche n’était pas nécessaire.

Ainsi avait émergé le marché permanent de Shiriro, incontournable rendez-vous pour le troc intracontinental. Des milliers de personnes s’y croisaient, la cordialité s’était imposée comme valeur imprescrite et la milice impériale n’assurait guère plus qu’une surveillance distraite.

 

À ma connaissance, jamais Providence ne s’était rendu aussi loin de l’océan, ni aussi profondément dans les terres, fût par voie d’eau.

Nous étions là du fait de son entêtement : il cherchait un navire, bien entendu. Mais pas n’importe lequel, néanmoins : son navire, le tout premier, un chébec spanian sur lequel il avait fait ses armes, dont son sang de jeune flibustier avait naguère imbibé le pont, celui qu’il avait perdu des années plus tôt dans des circonstances au sujet desquelles il se montrait peu loquace.

Deux mois plus tôt, le capitaine avait fortuitement appris qu’un tel navire rôdait du côté de Caboverdé, un petit archipel sur l’équateur où les forbans de tous horizons se rencontrent. Il l’avait cherché tous azimuts, tel un limier des océans, truffe tendue dans les embruns. Des éléments probants nous avaient finalement conduits vers l’intérieur des terres nok, sans le moindre souci de prudence.

 

***

 

Nous nous trouvions désormais, vêtus de boubous colorés et de toques en paille, perchés sur une estrade et ligotés à des poteaux devant plus d’un millier de personnes armées, affublées de masques grimaçants et patientant dans un joyeux brouhaha pour enfin nous voir flamber.

Passons pour la cordialité.

Ce devait être dès l’apparition de la lune. Le soir tombait, le crépuscule s’était empli de stratocumulus orangés et je redoutais à chaque instant qu’ils s’étiolent.

Son artère principale mise à part, large voie respectée de tous, Shiriro prenait les atours d’un joyeux souk dont les rues bordées de charrettes, enclos, cahutes mobiles ou étals sauvages, changeaient leur tracé en permanence. Le lieu sourdait toujours du labeur et des négoces, mais des événements saisonniers bien identifiés engendraient une activité accrue. Par exemple attendait-on, en ce début d’automne, les semenciers en chanvre, fleurs-de-kef et bourrache du Djazir, ainsi que les brasseurs de Butunda avec une première cuvée de cette si singulière bière de banane. Notre capture et la perspective de notre exécution rajoutaient visiblement à l’entrain de la fête.

— T’as pas connu mon chébec, Moinillon, pleurnichait Providence, le regard perdu dans les nuages – mais pas pour surveiller la lune. La Belle Chimane que c’était, son nom ! En hommage à une dame de Case-Blanche, des tétons comac. Y payait pas d’mine mon chébec, mais y battait les fous de Bassan à la course ! T’entends ça, Moinillon ?

— Hmm…

— Moi et ma bande de crève-la-mort on canardait les marchands au large de la Mauritane avec nos pièces de douze, qu’tu créchais encore dans les bourses de ton père.

— Hmm…

— Maintenant, j’lai perdu mon chébec. J’sais plus quand ni où ni comment. C’est pas humain, d’perdre son navire ! Tu trouves ça humain, Moinillon ? Sacré bon dieu d’cureton défroqué, tu m’écoutes ?

— Attendu que vous radotez depuis deux lunes sur ce sujet, je n’y consacre plus qu’une attention superficielle. En revanche, vous n’avez encore rien dit sur les raisons qui poussent ces gens à la détestation de votre personne.

— Dis donc, t’as bien d’la bouche, tout soudain ! Qui t’a donné bénédiction pour jacter si dru à ton capitaine, avorton ?

— Vous allez vraisemblablement griller sur ce bûcher sacrificiel comme une saucisse de Meaurte. Dans la mesure où mon sort ne sera pas différent du vôtre, il me semble que j’ai toute légitimité à savoir pourquoi ! hurlai-je, à bout de nerfs.

— Mais c’est qu’y mordrait, le bougre ! J’voudrais bien donner une réponse nette à ta souciance, mais j’en ai point.

— Faites au moins semblant d’essayer. Qui nous a abordés ? Ils nous coursaient dans des pirogues en kapok fibré, ça devrait sonner comme un indice, non ? Vous qui êtes expert en bateaux !

— On dit jamais « bateau », c’est « navire », compris ? fulmina-t-il. T’as bien d’la chance que je soye ficelé, sacré bon dieu d’sacrilège sur pattes ! Et rapport aux pirogues, c’est sûrement des Nupi. Mais qu’est-ce que j’ai jamais fait aux Nupi, moi ? La réponse c’est rien. J’ai jamais eu bisbille avec quiconque qui vaille ma mort, que j’sache !

— Je dois l’avouer, je suis moi aussi étonné, rétorquai-je. Après tout, votre célébrité tient toute à l’amour de l’Humanité. Providence, l’ambassadeur de la paix ! Voilà ce qu’on entend dans tous les ports !

— Moinillon, je sais qu’on va mourir. Mais continue sur ce ton et j’me détache exprès pour t’occire à coups d’bottes dans l’fessard. T’as jamais eu de disputes, toi ? T’es un saint ou quelque chose du genre ?

— Quelles disputes ?

Il soupira.

— Même ça, c’est dur à dire. Peut-être la tribu Gbag, un jour. On avait faim, on a tué une chèvre. On était à rogner les derniers os quand un shaman nous a crié dessus en s’arrachant les plumes, il pointait la carcasse en beuglant « Legba, Eshu Legba ! ». Alors on l’a tapé, ça a fait des histoires.

— Vous avez bouffé une incarnation de Papa Legba ? m’étranglai-je. L’un des esprits du foyer les plus aimés de toute l’Hamitie !

— Ah ouais, tiens. J’avais point fait le rapprochement. Du coup ce serait pour ça qu’elle était plus grosse et goûtue qu’les autres ! Bon, en même temps, y’avait pas son nom marqué sur les cornes. Et pis franchement, quelle idée de v’nir en ce bas monde déguisé en brouteuse ! Tu m’expliques ?

— C’est bon, je comprends pourquoi on va cramer.

— Attends, c’est peut-être même pas ça. J’apense aux Juku, des fluviaux du delta est. Y’avait une espèce de gros bibendum à nageoires, avec un pif tout plat…

— Nyobé des fleuves, lâchai-je pour moi-même.

— Ouais, ben y se frottait à l’étrave en geignant, comme s’y voulait copuler avec. On n’allait pas lui jouer une musique d’ambiance, non plus ! Personne viole mon navire impunément ! Au final on a dû l’faire lâcher à coups de sabre. Ah, pis aussi y’avait eu ce truc avec le peuple Haous, au large de la Mauritane, mais j’y crois pas trop. On avait juste attaqué une bien belle felouque, et dans les prisonniers y’avait leur roi Mujiba. Il décarrait vers l’ouest après sa déculottée contre les troupes de l’empereur Keita. On est retournés direct à Kwamba pour le revendre, c’est le Keita en personne qu’est venu le récupérer. Quand on a voulu des sous en échange, il nous a juste dit qu’on pouvait repartir pas dépecés.

— Donc je résume, les Haous vous détestent parce qu’aujourd’hui ils sont sujets impériaux à cause de vous.

— Holà, y s’raient bien grognons ! C’était la routine, rien de plus. Dans quel monde on punit l’honnête travailleur qui fait qu’son métier ?

— Vous en avez d’autres, des histoires où les gens veulent votre peau ? demandai-je au capitaine.

— Encore sept pour ce qu’y m’vient en caboche, à c’t’heure. J’ai pas compté celle où j’ai pété les ratiches à Obun, ça s’est passé trop loin au nord-est.

— Vous aimez l’Hamitie, il n’y a pas à redire, persiflai-je.

— Oui, m’sieur, j’ai de l’amour pour ce continent, ne t’en déplaise. Si c’était rien qu’un océan, j’y déménagerais fissa ! J’ai niché cinq ans plus à l’ouest, dans les plantations, si tu peux l’accroire. J’avais toujours l’océan sous l’œil, sinon, j’aurais point gardé raison, pour sûr. 

À quelques mètres devant nous, une jeune femme vêtue de bambous tressés se mit à piailler en agitant les mains en l’air. D’autres la rejoignirent précipitamment, l’imitèrent, et leurs incantations furent bientôt reprises par la foule qui se massa autour de nous. Me forçant à scruter le ciel, j’aperçus avec effroi l’amas lunaire peint en vermeil dans le crépuscule encore pourpre, si finement que l’on voyait ses débris à l’œil nu.

Des sons de percussions montèrent de toutes parts. Tout d’abord désordonnés, ils se synchronisèrent naturellement jusqu’à obtenir un parfait unisson. Un homme vêtu d’un costume de paille, la tête dissimulée dans un casque grimant une tête de singe furieux, perça l’assistance et s’avança vers nous en faisant claquer des fouets autour de lui. Lorsqu’il leva les bras, chants et djembés cessèrent d’un bloc.

L’homme masqué poussa un hululement qui monta crescendo, avant de se muer en itérations stridentes. Puis il se mit à proférer des incantations à notre intention, et prenait soin de ponctuer les paroles, que nous imaginions acerbes, par des gestes erratiques et de singuliers tressaillements du bassin.

Bien entendu, le capitaine peu rompu à l’exercice de la patience, finit par exploser. Il poussa un grognement bestial puis déversa un tel torrent d’insultes que le silence tomba sur la foule comme une masse. L’imprécateur s’était immobilisé. Lentement, il enleva son masque de singe et darda sur nous un regard mitigé, entre colère et perplexité.

— Es-tu fou ? demanda-t-il avec sincérité.

— C’est une vraie question, ou tu m’prends pour ton miroir ? rétorqua Providence.

— Comment oses-tu interrompre une prière à Ekwensu le Passeur d’âmes, qui plus est avec des paroles aussi ordurières ? Penses-tu vraiment qu’il va se présenter parmi nous après ça ?

Le capitaine soupira.

— Primo, je sais pas qui c’est ton gus, et j’ajoute avec bienveillance que je m’en tamponne. Ensuite deusio, si t’apenses qu’il aura compris un traître mot de tes baragouins étouffés qui sortent de ta cagoule comme des vents d’un cul d’vache, ben t’es bien l’seul. Sans oublier troisio, on s’est point présentés et ça c’est malpoli.

— Je suis le shaman Ushani Amédée Mbango, de la nation Gbag. Je viens récupérer l’esprit d’Eshu, emprisonné dans ton corps telle une lumière esseulée dans un cloaque.

— Moi je suis le Pape. Y’a maldonne, faut m’détacher fissa. Et si tu m’causes pas plus fleuri, c’est tes tripes qui vont voir la lumière.

— Tu n’es que mensonge, démon ! Tu es Providence, l’infâme dévoreur d’esprits…

— On me l’avait jamais faite celle-là, maugréa le capitaine.

— … Guéla exige ton sacrifice afin d’apaiser l’univers et rapporter la paix en son s…

— Lequel ?

— Je… Comment ça, lequel ?

— Guéla, celui d’en haut ou d’en bas ? demanda Providence. C’est important, ça conditionne le comment tu vas m’calancher et surtout, le où qu’tu veux poster mon âme. Au ciel ? Sous terre ? Faut savoir. En plus qu’y sont frangins, t’imagines si tu te trompes ça va faire des bouderies. Par exemple, si c’est pour Guéla d’en bas, y te faut une calebasse avec de l’eau croupie, de la terre de mes ancêtres, une mèche des cheveux de la victime plus ton sang. Et un jarret d’poulet, aussi, mais j’sais plus pourquoi. Ensuite t’enterres ta préparation, tu danses une gigue autour et là ! Là, y se passera des trucs. Pour Guéla d’en haut, faut m’trancher la gargamelle en même temps qu’une chèvre, mêler nos sangs, après t’en prends dans la bouche et tu recraches en l’air. Sauf que ! Y faut une chèvre, quand la victime c’est un homme. Or, ma victime, c’est censée être une chèvre ! Y faut logiquement un autre homme à la place, un parent direct, au mieux. Dans l’cas des Engeances divines, on peut supposer que ça sera leurs représentants séculiers. Toi, en l’occurrence.

Le shaman clignait des yeux, bougeait les lèvres sans proférer un son.

— Et puis, faut penser à la dualité homme-animal. T’as pensé à ça ? Non bien sûr. C’est ce qu’on appelle de la dichotomie rituelle, j’te signale. Tu peux pas sacrifier deux hommes en même temps. Si tu t’fais trancher l’jabot à la place de la chèvre, faut me remplacer moi par une chèvre. Et le mieux c’est qu’on te la choisisse nous-mêmes en bonne et due forme. C’est plus sûr. Je m’y connais en chèvres. Du coup faut que tu nous détaches, qu’on puisse s’y mettre allez hop et hop, acheva-t-il, très sérieux.

Des murmures parcouraient l’assistance, que le discours de Providence semblait intéresser. Des groupes se formaient et des discussions s’engageaient sur des points rituels corroborant, critiquant, commentant les affirmations de Providence. Voyant que certains considéraient déjà l’opinion du capitaine avec un certain sérieux, le shaman explosa :

— Où que tu ailles, et de quelque façon, sois assuré que les orishas sauront t’accueillir comme il se doit ! Ainsi connaîtras-tu…

— T’es choucard en syntaxe et c’est bien ! Parce qu’en cosmogonie, je t’informe avec charité que t’as des modules à rattraper. Tu t’goures de vocation. Pourquoi tu tenterais pas bouffon ?

Le shaman voulut reprendre la parole. Il prit une grande inspiration… puis se fit bousculer, par un homme replet vêtu d’un pagne, affublé d’une barbe poivre et sel soigneusement tressée.

— Fouzi Bembé Victorin Toubab, de la nation Kanour ! scanda le nouveau venu. Il me semblait que nous nous réunissions pour célébrer la capture du pirate Providence. Son exécution n’était pas à l’ordre du jour, et je me demande qui a pris la liberté d’en fixer la date sans en référer aux Anciens.

— Il n’est pas nécessaire d’en appeler à qui que ce soit pour éliminer ce chien, rétorqua Ushani.

— Certes, non. En revanche, pour décider de qui doit s’en occuper, ça serait pas mal. Auquel cas mon peuple a autant de raisons que le tien de faire payer cet inyoka, frère.

— J’ai jamais croisé un Kanour de ma vie, même croqué au fusain ! geignit Providence.

— Tu as remonté notre fleuve, assassiné Kodwa et ses femelles qui ne faisaient que le défendre, rétorqua Fouzi, outré. Tout cela pour récolter leurs crocs et… des abattis ! ahana-t-il.

— Même pas vrai ! Chuis pirate, moi, pas apothicaire. Bientôt vous allez m’accuser d’avoir fait péter la lune, aussi ?

Fouzi l’ignora.

— J’ai l’intention de faire bouillir cet individu dans du sang de phacochère selon le rite Igazibolilé, dit-il à son confrère.

— Je connais, répondit Ushani. Aucun rapport avec ton cas. En plus c’est dégoûtant et ça doit être fait au solstice d’hiver, sinon son esprit devient ishuminanye et fera tourner le lait des femmes de ton village. C’est ça que tu veux ?

— Et toi, tu veux un imagier de sorcellerie pour réviser ? Le solstice c’est pour le sud, question de température.

— Et pour le sang, t’as passé commande à la boucherie ? Attendu qu’il faut cinquante bêtes pour emplir un baquet, je te vois mal faire le boulot tout seul, avec ton canif rouillé et ton gabarit de poule pondeuse.

Que le lecteur en soit avisé : l’activité la plus courue des peuples hamitiens est l’analyse cultuelle comparée. Plus que partout ailleurs dans le monde, le continent entier s’est éveillé de l’Âge Sombre à coups de mystères animistes, de figures tutélaires et d’une quantité pléthorique de dogmes liés aux éléments, au vital, aux émotions humaines mais le plus souvent, à tout cela en même temps. L’homme hamitien a une Histoire, elle est plurielle, vivante et sacrée. Le jeu permanent consiste donc à comparer, estimer, valider chaque détail d’ordre œcuménique ou rituel. Ces échanges de points de vue dégagent beaucoup d’énergie et de passion, mais au fond, ce que chacun recherche ce n’est pas convaincre mais se reconnaître, de quelque façon, dans les convictions de l’autre.

Voilà pourquoi Fouzi et Ushani s’empoignèrent et se secouèrent l’un l’autre en s’insultant. Ils passaient à peine aux gifles sous les encouragements de la foule, lorsqu’un petit homme sec et nu s’approcha.

— La nation Nupi demande à être entendue !

— Dis donc, tu vois pas qu’on discute ? pesta Ushani.

— En même temps c’est nous qui l’avons trouvé, le pirate, rétorqua le Nupi. Alors vous pouvez dégoiser et vous tarter le museau jusqu’à la fin des temps, vous n’avez…

— Oui oui, c’est gentil, t’auras une galette, l’interrompit Fouzi.

— Va t’habiller, tu vas prendre froid ! renchérit Ushani, avant de le repousser.

Alors que des rires montaient de la foule, un quatrième individu s’approcha, entièrement poudré de blanc et coiffé d’une mâchoire de murène. Les trois se tournèrent vers lui.

— Firmin, qu’est-ce que tu fiches là ?

— T’as pas des ignames à récolter ?

— Ou faut attendre encore dix ans !

Ils se mirent à rire sous le regard assassin du nouveau venu.

— C’est pas des ignames, bande de cons, c’est des servants orishas de sixième cercle issus des Contrées Rêches de Njoku. Faut vraiment être contrarié de l’encéphale pour confondre une patate douce et un esprit malin. Quand ils seront mûrs, je vous en enverrai pour qu’ils vous collent des furoncles au derche.

Le capitaine se mit à rire à son tour.

— Vous lui avez fait quoi, à lui, demandai-je ?

— J’en ai pas la moindre idée, mais il me plaît bien.

— Moi, Jabula Firmin Néqo, roi-sorcier du clan des fluviaux Juku, exige que me soit livré Tibère Octavius Valiante. Il a commis le crime de fornication sur la personne de ma fille aînée, notre déshonneur est immense et ne peut être réparé que par le mariage.

Le visage de Providence ne tarda pas à s’éclairer. Il claqua des doigts et dit :

— T’es l’daron de Sassijila, c’est ça ?

— Exact, immonde purulence des mers.

— Par ma barbe ! Ça fait bien quinze ans d’âge, cette affaire. Ben, mon cochon, t’es rancunier. Elle va bien ?

— Elle a bientôt quarante ans et toujours pas de mari, à cause de toi !

— C’est ma faute, mais bien sûr ! Ce soir-là, on était tous correctement culottés au vin de palme. Et c’était pas plus mal pour elle ! Parce que franchement, elle est gentille et tout mais, en état de sobriété, à tout prendre j’aurais plutôt choisi un tapir.

Le visage de Firmin s’empourpra, alors que les rires de l’assistance se faisaient plus appuyés. Il tenta de reprendre la parole mais le capitaine, émoustillé par la bonne humeur ambiante, en rajouta plus que de raison. Il affirma qu’avec ses ruffians, ils avaient misé sur la possibilité que Sassijila fut en vérité une Engeance de thon ; que sitôt débarqués, ils avaient bien repéré l’odeur de nuoc-mam, sans jamais penser que ce fut une fragrance en vogue chez les filles de chef ; que par ses baloches, il avait jamais vu un visage féminin avec autant d’oreilles ; qu’il avait enfin compris pourquoi, dans la région, aucun champ n’avait besoin d’épouvantail ; et pourquoi dans le doute, fallait dire « Salutations princesse » à tout varan qu’on croisait ; que le mariage ? Non merci, il préférait mourir tout cuit dans du boudin plutôt que de convoler avec.

Durant l’heure qui suivit, la nuit s’installa et de nombreuses personnalités se succédèrent, y allant chacune de leurs accusations pour la plupart niées avec force par le capitaine. Ils étayèrent leurs exigences, dissertèrent sur maints points techniques concernant liturgies et procédures propitiatoires, se houspillèrent et se frappèrent, tant et si bien que l’oppression de ma mort imminente se mua progressivement en ennui mortel.

Je parvins à dompter une torpeur lancinante quand une sorte d’adolescent apparut, couvert d’un pelage carmin. Ce que j’identifiais de prime abord comme un masque remarquablement imité de chien de prairie, s’avérait être sa vraie tête. Il se présenta comme l’orisha Ekwensu, prétendit qu’on l’avait invoqué et demanda tout de go ce qui se passait. Quelques réponses abruptes se préparèrent autour de lui, mais n’eurent pas l’heur de fuser car à ce moment, vingt hommes armés, vêtus de djellabas et de keffieh noirs, fendirent l’assistance et le groupe de chefs tribaux, bottèrent Ekwensu qui recula en jappant puis vinrent se planter roides devant le capitaine et moi. Je les identifiai immédiatement comme des Djazirs, ces nomades vivant dans le désert de Faso, au-delà des frontières ouest de l’Empire nok.

Un grand type à la peau sombre, tignasse et barbe en bataille, à la hanche duquel pendait un long cimeterre, se détacha du groupe.

— Où va notre cargaison ? lâcha-t-il d’une voix blanche.

— Vent arrière dans ton cul.

— Je suis pas d’humeur, Providence !

— Faudrait que je sache où tu crèches tes affaires ? T’es qui d’abord ? Et avant qu’tu demandes, j’sais pas non plus où t’as paumé ton rasoir, mais tu peux aussi fouiller dans la longitude susnommée.

— Tout mon stock volé ! Et dix de mes hommes massacrés. Tu veux me faire croire que t’es pas au courant ?

— Ah ça y est, j’te remets. T’es Kabar Hamri, le vendeur de résineux récréatifs. Ça fait bien une décade. On avait de bonnes relations à l’époque, pourquoi qu’tu viens me souffler dans les branchies ?

— On a reconnu ton chébec, juste avant que tu files plein sud vers l’embouchure du delta est.

— Ben j’vous suggère collégialement d’consulter un oculiste, face de taupe ! Au cas où t’aies pas vu qu’on est…

Le chébec.

La voix du capitaine s’étiola, le reste de ses mots fusa d’entre ses lèvres en un souffle inaudible puis il ne bougea plus, hagard. Le temps que son cerveau digère cette nouvelle information et théorise son utilité, il lui fallait quelques secondes. Kabar mit ces dernières à profit pour dégainer et grimper sur l’estrade.

— Attachés ? acheva-t-il. Ça m’arrange. Tu seras plus loquace en me voyant découper ton petit moine en morceaux.

Je me mis à hurler, bien entendu ; et ce fut le signal que le Destin choisit pour tourner une page de l’aventure.

 

***

 

Tout d’abord, Providence se libéra ; mais à cet instant précis, j’admets que le « comment » était le cadet de mes soucis. Ce qui me parut crucial fut qu’il envoya Kabar au plancher d’un formidable coup de poing. Puis les autres, en contrebas, firent aussi jaillir leurs lames. Mais si leur intention avait été de tenir quiconque en respect par la dissuasion, ce fut un échec. Bousculés, houspillés, ils furent contraints de se placer en cercle, sans autre choix que de se protéger les uns les autres.

Puis à la surprise de tous, l’un d’eux trancha la gorge d’un de ses compagnons. Il en avait frappé deux autres au cœur avant que les autres ne réagissent en abattant sur lui une avalanche brouillonne de coups de sabre. Le traître esquiva toutes les lames avec une agilité remarquable et plusieurs innocents en firent collatéralement les frais.

La foule le prit très mal, gronda et se mua en vague vengeresse. Les Djazirs les plus à portée furent mis en pièces par une myriade de couteaux et de casse-têtes alors que le traître dansait encore, traçant dans son sillon des gerbes écarlates.

Quelqu’un avait bouté le feu au bûcher situé sous l’estrade et de la fumée montait, s’immisçant entre les planches. Je beuglais imprécations et insultes à la face du monde tandis que le capitaine bataillait devant moi.

Plusieurs Djazirs montèrent sur l’estrade ; j’évitai de justesse un coup de lame qui se ficha dans mon poteau d’entrave, puis l’homme disparut de mon champ de vision suite à une rencontre violente entre sa tempe et le front de Providence.

Puis lui-même fut plaqué par Kabar revenu à la charge et les deux entamèrent un pugilat sauvage sur les planches léchées par les flammes et sous mes cris redoublés.

Surgit une troupe de gardes impériaux qui se jetèrent dans la mêlée. Il apparut vite qu’ils en voulaient au traître et que ce dernier les avait vus venir. Il fit jaillir deux pistolets à silex des replis de son costume et fit feu simultanément, abattant deux d’entre eux de tirs directs à la tête. Il jeta ses armes pour dégainer un khopesh puis devant le nombre, se replia vers l’estrade.

Durant quelques secondes le nombre de pieds, poings, têtes et autres corps désarticulés qui virevolta devant moi fut tel que je ne pus distinguer clairement l’action. À ce chaos illisible, saturé de coups, de râles, de vagissements et d’invectives, s’ajoutaient une fumée urticante allant s’épaississant et un tapis de feu dansant. Je me sentais comme un santon d’argile dans un four à poteries, la quiétude en moins.

Quelques Djazirs se battaient encore, marchant sur les corps de leurs compagnons tombés. Ils n’étaient plus qu’une poignée et ne tarderaient pas à succomber, noyés par la foule. Ils n’obtiendraient aucune aide de la garde impériale puisque ceux-là concentraient leur attention sur le traître qu’ils tentaient d’atteindre en perçant la mêlée.

Ce dernier se battait maintenant dos à dos avec Providence. Ils repoussaient les assauts avec difficulté et d’évidence, la fatigue donnerait tôt ou tard l’avantage aux impériaux parvenus sur l’estrade, tant ils se montraient déterminés.

— On ne va pas tenir longtemps, lâcha l’inconnu d’une voix creuse.

— Détachez-moi ! hurlai-je.

— Ben dis, tu sais cerner une situation toi, j’en suis tout ébaubi ! rétorqua Providence.

— Je vais faire diversion. À mon signal sautez dans la mêlée et filez à l’ouest de la ville. Je vous rejoindrai.

— Détachez-moi !

— Dans la mêlée, carrément, moqua le capitaine. Ça, c’est d’la straté…

— Détachez-moi !

— C’est déjà fait ! me rétorqua brusquement l’homme. Maintenant !

Une explosion obtura nos tympans, souffla brièvement les flammes sous nos pieds et projeta tout le monde à terre. Je sentis une poigne enserrer fermement mon col et me traîner vers l’avant, puis je chutai dans la terre battue devant l’estrade. Le capitaine me releva sans ménagement et nous courûmes, fendant la foule hagarde sans plus de questions.

Le quartier ouest se constituait des habitats temporaires des visiteurs, yourtes et autres constructions de fortune. Nous ne savions pas précisément où retrouver notre homme, aussi nous éloignâmes-nous résolument des habitations pour gagner l’abri d’une colline arborée, où la nuit acheva de nous dissimuler.

Je me sentais mieux. Mes chances de survie avaient augmenté et je dois dire que voir le capitaine coiffé d’une toque en paille tressée, courir en relevant les pans de son boubou jaune, cyan et rouge, m’avait apporté cette dose de courage que contient toujours la bonne humeur.

Le traître nous rejoignit bientôt, tenant les brides de quatre chameaux. Le capitaine émergea de son buisson comme un diable coloré d’une boîte.

— Qu’est-ce que c’est-y que ces engins ? pesta-t-il.

— Nos véhicules.

— Qui doit-on remercier pour l’aide ? lui demandai-je.

— Je m’appelle Jacques Boyer, je travaille pour le renseignement royal frantien. Il me reste vingt-quatre heures pour atteindre le comptoir de Kiffa et pour cela, c’est vous qui allez m’aider.

— Si t’apenses une seconde que j’vais grimper sur un de ces nids à poux sur pattes, c’est une seconde de gâchée sur ton chronomètre. Sans compter qu’aux dernières nouvelles, Kiffa s’trouve à plus de six cents lieues à l’ouest d’ici. Le temps qu’on arrive on aura une barbe jusqu’aux genoux et nos joufflus en marmelade.

— Les Djazirs, c’était de l’apéritif, rétorqua Boyer. La garde impériale, c’était limite. Mais maintenant, ils vont alerter les troupes régulières en poste à Asha, qui se trouve à trente minutes à peine au sud. C’est autrement plus sérieux et faire des phrases ne vous sauvera pas, monsieur le pirate.

— Certes, mais le capitaine a raison, dis-je. Kiffa est très loin.

— À une lieue à l’ouest, j’ai un bateau qui nous attend.

— En plein désert ? m’étonnai-je.

À l’ouest en effet, se trouvait la frontière séparant l’Empire nok du territoire faso où la population se concentrait autour d’oasis, rares îlots de vie… sur un gigantesque océan de sable. Plus à l’ouest se trouvait le territoire mauritan dont Kiffa, sise sur le fleuve éponyme, marquait la frontière. Je jetai un coup d’œil au capitaine pour m’assurer, s’il en était besoin, que l’étrangeté de l’information ne lui échappait pas plus qu’à moi.

Mais autre chose retenait son attention : un homme juché sur l’un des chameaux, visiblement entravé, bâillonné et inconscient. Providence fit mine de s’approcher mais Boyer se porta subtilement sur son chemin.

— C’est bien qui j’crois ? demanda le capitaine.

— Mêlez-vous de ce qui vous regarde.

— Combien t’en tires ? Quelle devise ?

Boyer afficha une expression de sincère incrédulité.

— Joue pas au futé avec moi ! Avec la rançon d’ycelui, tu vas pouvoir t’acheter un royaume rien qu’à toi. Sûr que t’en auras d’trop à partager avec nous autres, cause qu’on est dans la même galère. Qu’est-ce t’en dis ?

— Il n’y a pas la moindre rançon à la clé ! rétorqua Boyer d’un ton révolté. Mes motivations sont au-dessus de votre compréhension.

— Mais t’es un mercenaire, mon canaillou ! ricana le capitaine. On me la fait pas, à moi. Qui c’est-y tes commanditaires ? Les Brytans ? Les Catalans ? Les Frantiens ? Non, pas les Frantiens, ça s’peut pas : pour un coup pareil, faut trimballer d’honnêtes gonades.

— Je vous ai sauvé la vie, gronda Boyer. La seule chose que je demande en retour est que vous m’aidiez à conduire un bateau.

— On veut notre part, et puis conduire un bateau, ça s’dit pas ! cria Providence.

Poing menaçant, il fit deux pas dans sa direction ; Boyer n’en fit qu’un seul. Deux secondes et une série de mouvements plus tard le capitaine se trouvait un genou à terre, un bras verrouillé dans le dos et une dague sous la gorge. Cela s’était passé si vite qu’eussé-je été armé, je n’aurais rien pu faire.

Boyer parla d’une voix lourde :

— On n’a pas le temps de tergiverser. Je n’ai aucune compétence en navigation, contrairement à vous. Ne croyez pas un instant que je vous ai aidés pour une autre raison.

— T’as trois secondes pour me lâcher ou je te tue, répondit Providence sur le même ton.

Il l’aurait tué de toute façon, l’affront étant trop important. Mais les circonstances nous contraignirent à la fuite : de la ville en contrebas s’écoulaient des dizaines de gens en colère. Soldats, trafiquants ou simples civils, il était impossible de statuer. Nous sautâmes sur les chameaux et partîmes en flèche vers l’ouest.

Du fait de la vélocité de ces étranges bêtes, nous distançâmes facilement nos poursuivants. Atteindre les premières collines de sable qui marquaient la frontière du désert Faso ne dura pas plus d’un quart d’heure. Mais le temps se dilate de quelque façon, démontre une curieuse élasticité lorsque vous voyagez avec un pirate sensible au mal de terre, monté sur un chameau, vêtu comme au carnaval et donc énervé, secoué, choqué, humilié et tout en injures sonores. Il me sembla donc que le trajet avait duré des heures. Pis : quelque avance que nous étions parvenus à prendre, point ne serait besoin d’être pisteur pour nous retrouver : tendre l’oreille suffirait amplement.

En guise de remerciements pour le transport, le capitaine vomit sur la tête de sa monture. Puis il en descendit et lui donna un coup de pied, si bien qu’elle s’enfuit toute bramante.

Boyer chargea le prisonnier sur son épaule et nous invita à le suivre. Nous gravîmes une dune sur l’autre versant de laquelle se profilèrent deux silhouettes massives posées sur une mer de sable noir. Elles dessinaient les contours bien reconnaissables de coques effilées et rehaussées d’un mât, sur le fond clair de la nuit.

Le capitaine et moi observâmes un silence effaré, tant le contraste entre les objets et l’environnement heurtait nos sens.

Ils avaient jadis été des cotres, au bordage desquels on avait adjoint des flotteurs – pour compenser, supposai-je, l’absence de dérive. Leur gréement présentait également une singulière contexture, avec une voile à corne flanquée de deux focs latéraux. Autour des étais joignant le mât et les flotteurs, s’enroulaient d’autres toiles dont l’usage m’échappa de prime abord. En guise de gouvernail, une barre se trouvait reliée à deux tangons horizontaux sertis à la poupe, chacun supportant une voilure en forme de nageoire caudale. Je n’avais jamais vu un tel engin ; non plus que Providence.

— Bon d’accord, pour ça on peut dire « bateau », murmura-t-il.

 

***

 

Boyer transporta son prisonnier jusqu’au bateau le plus proche, sur la coque duquel on pouvait lire Riah en lettres frantiennes. Il y embarqua au moyen d’une échelle de bout, sans effort apparent malgré son chargement. Dès que nous fûmes à bord, le capitaine s’abîma intégralement dans l’étude des spécificités du véhicule. Boyer ressurgit d’une écoutille située au point d’empannage du mât et s’approcha de moi.

— Quand pouvons-nous partir ?

— Lorsqu’il aura fait le tour du gréement, je suppose, répondis-je.

— J’aurais dû être plus attentif à leurs manœuvres, on aurait gagné du temps, maugréa-t-il.

— Vous étiez avec les Djazirs. Ces véhicules leur appartiennent, si je comprends bien…

Il acquiesça.

— J’ai fais route avec eux depuis l’oasis de Chegga, sous couverture. Pour eux, j’étais l’intermédiaire d’un producteur de pavot mauritan, mais ma mission consistait à étudier leur parcours et identifier leurs acheteurs dans les comptoirs frantiens du littoral méditrian.

— Un sacré détour. Que s’est-il passé ?

— On a été attaqués, lors d’un bivouac près des rives de Zungeru. Une bande de furies surgies d’un chébec. Exactement comme Kabar l’a dit. Le bateau a tout de suite été identifié comme celui du fameux pirate Providence, dont nous avions appris la capture à Shiriro. Un concours de circonstances inespéré, en ce qui me concerne, puisque je comptais m’y rendre. Sans trop savoir comment.

— Pour votre mission ?

Il soupira.

— Pour une opportunité à ne pas laisser passer.

— Et qui valait que vous sabordiez votre couverture comme votre mission initiale, concluais-je. Le type ligoté dans la cale était donc votre cible. Votre hiérarchie approuve-t-elle le massacre de toute une bande de trafiquants pour attraper un seul homme ?

— Pas unanimement, concéda-t-il.

— Qui est cet homme ?

Il se mura dans le silence. J’observai son visage lourd, aux traits burinés, non par les embruns comme le capitaine mais par la douleur. Je sondai ses yeux noirs glaçants où se mêlaient à parts égales folie et détermination. Je notai chaque ride renforçant cette impression de souffrance permanente, chaque sillon comme creusé par les peines et la solitude. J’en vins à l’intime conviction que Jacques Boyer était un homme aussi dangereux que malheureux.

— Il y a des armes à bord, plus trois canons de chaque côté, éluda-t-il. J’ai besoin de vous pour les préparer. C’est dans vos cordes ?

— Oui. Mais s’il vous plaît, ne dites pas trop « corde » non plus, ou alors en chuchotant.

Il me lança un regard inexpressif, haussa les épaules puis nous descendîmes dans l’entrepont.

Il s’agissait de caronades fixes à tubes courts, tels ceux en usage sur les bricks de guerre mais d’un calibre plus léger. Une artillerie de contrebande qu’un homme seul pouvait manipuler. Apprêter les mèches et nourrir les gueules ne nous prit pas grand temps. Boyer nous trouva un mousquet chacun, des sabres d’ordonnance et quelques pistolets à silex que nous prîmes le temps d’armer. Puis nous remontâmes.

— Bouches parées, capitaine, pour moitié au shrapnel, l’informai-je en lui remettant ses armes.

— Faudra les laisser approcher, si on veut les meurtrir, rétorqua-t-il en passant le harnais du sabre sur son boubou, ce qui me redonna le sourire.

— Qui ça ? lâcha Boyer.

Le capitaine pointa le sud, d’où provenait un grondement encore diffus.

— Au pif, j’dirais qu’y sont une bonne cinquantaine de cavaliers. On a cinq minutes avant qu’y soyent sur nous. Comme je sais pas si j’peux distancer des canassons ou autres quadripodes avec cet engin, faut partir vivement.

— Et l’autre bateau ?

— S’y sont finauds, ils s’en serviront pour nous courser.

— On ne peut pas se le permettre, rétorqua Boyer. Il faut que vous manœuvriez pour qu’on puisse le détruire au canon.

— Tut tut ! On va pas faire ça. D’abord parce que j’ai pas la moindre idée de comment cette carlingue va réagir quand on affalera. Si on était sur l’eau, j’te ferais une poussée tribord amures pour t’agréer, tout bâillant et en m’grattant la couenne, mais on n’est pas sur l’eau. Ensuite, je tire jamais sur un rafiot empanné, question d’éducation. Et enfin et surtout ! Parce que sur un pont, chuis Dieu. On fait ce que j’dis, moi et personne d’autre.

En guise de ponctuation, Providence lui envoya son poing au visage.

Ce fut si rapide et inattendu que Boyer ne fut pas en mesure de l’éviter et partit à la renverse. Néanmoins il se releva immédiatement, une lueur assassine au fond des yeux.

Je m’interposai.

— On va s’arrêter là ! dis-je. Concourir pour qui a le plus gros est malvenu.

Je faisais, bien sûr, référence à l’orgueil.

— Bien dit, puisque c’est moi ! répliqua le capitaine en bombant le torse. Il m’a tordu le bras, j’lui ai pété le nez. On est quittes. Maintenant on pourrait trinquer aux amitiés viriles en disant des gros mots et en parlant cossu du genre féminin, mais y s’trouve qu’on n’a pas l’temps. Alors branle-bas, tas de flétans !

En quelques pas lestes, il gagna la barre de gouvernail.

— Moinillon, t’es gabier-chef ! cria-t-il. T’as des chouquets de drisse sur des chariots à même le plancher, des deux bords du pont. C’est pour les deux p’tits focs latéraux, j’apense qu’ils servent à compenser la perte d’adhérence pendant les virages mais chuis pas sûr, en tous les cas faudra surveiller ça en choquant dru. Tu te mets à bâbord et Boyer à tribord. T’affaleras l’aurique à mon signal, juste en hâlant l’amure depuis le taquet du cabestan, devant l’écoutille. Mais gaffe, c’est une cornue ! Le balestron va descendre avec sa voilure suivant son chariot d’écoute le long du mât, pis après y gambeyera comme une damnée bôme ! Et c’est tout juste le son que ça fera sur ta cafetière si tu verses pas.

Boyer cessa de s’éponger le nez pour tourner vers moi un regard perdu.

— Que… Qu’est-qu’il a…

Je pris une inspiration.

— Je suis le chef des voiles. Les voiles latérales sont attachées sur des rails, il pense qu’elles servent à éviter de s’envoler quand on tourne. On va devoir les relâcher ou les resserrer de temps à autre. Je me mets à gauche et vous à droite. Il faudra abaisser la voile centrale en forme de trapèze à son signal, en tirant sur la corde qui la maintient au bâton là sur la boule brillante juste devant le trou au milieu du pont. Mais attention cette voile est spéciale ! Un gros bout de bois va tomber avec elle, puis va bouger de droite à gauche quand on changera de direction. Il peut donc faire « bom » sur votre tête si vous ne vous baissez pas, traduisis-je.

— Compris.

Des projectiles sifflèrent à nos oreilles ; suivis un instant plus tard par des détonations lointaines.

— Des mousquets ! criai-je.

— Sans blague ! rétorqua Providence. Allez, focs au bas ris pour commencer ! On a un genre de noroît fatigué sur tribord amures, voyons ce qu’il donne.

— On tire la corde, un vent faible vient du nord, susurrai-je à Boyer, qui s’exécuta.

Les voiles tombèrent et gonflèrent immédiatement, exerçant une tension surprenante sur les chouquets au regard de la douceur du souffle. Le bateau trembla, donna quelques légers à-coups vers l’avant, mais ne progressa pas plus. Au contraire des cavaliers venant du sud, que l’on distinguait de mieux en mieux.

Le capitaine demanda la voile centrale ; les tremblements se firent plus intenses, mais ce fut là le seul résultat probant, aussi qualifia-t-il le bateau de limace apathique tout en frappant la barre du gouvernail. Il pesta et me hurla dessus, arguant qu’on était sous le vent de l’autre rafiot juste à cause de sa damnée proue alors qu’il nous faudrait à peine trois brasses pour lui prendre le lit ; comme si, le lecteur en conviendra, j’y pouvais quelque chose.

De nouvelles salves sifflèrent à nos oreilles, cette fois-ci synchrones avec les détonations. Nos poursuivants nous avaient rejoints.

— Bon, va falloir déployer les deux voilures surprises sur les étais ! cria Providence. J’comprends rien à ce tas d’boue et les fâcheux vont bientôt…

— Vous avez relâché les freins ? demanda Boyer.

— Des freins ? grimaça Providence.

— Je ne suis peut-être pas marin, mais on est sur un véhicule terrestre. Ces machins ne sont pas des flotteurs mais des essieux, avec des roues dedans, et des freins qui les bloquent. Vous pensiez vraiment naviguer sur du sable ?

À dire vrai, cette idée revêtait un caractère bien plus plausible pour le capitaine, que celle d’un navire disposant de roues – éventualité qui n’avait aucune chance d’effleurer son esprit, tant l’ordre naturel de son monde s’en trouverait défié. Aussi se tint-il roide quelques secondes, mobilisant toute son énergie pour assimiler l’information.

Durant ce temps, les cavaliers s’étaient mis à galoper en rond autour de nous, déchargeant leurs derniers mousquets dans notre direction. D’autres avaient mis pied à terre et cimeterre au poing, passaient à l’abordage de notre véhicule.

Boyer et moi quittâmes nos postes pour affronter l’ennemi et l’empêcher de monter à bord. Le capitaine se tenait encore immobile, bouche bée, le regard noyé dans la nuit, lorsque je fis feu de mon mousquet en direction de la première tête qui émergea de mon côté du bordage. N’ayant pas le temps de recharger, je faisais lâcher le suivant d’un ferme coup de crosse, puis un autre, puis un troisième avant de jeter mon arme, saisir les pistolets et les décharger sur les ennemis suivants. L’assaut commençait à peine, qu’il menaçait déjà de nous submerger.

Du côté de Boyer, une huitaine de cadavres gisait sur le pont, mais lui n’était plus là. Trop accaparé à gérer mes assaillants, je ne pouvais aller vérifier s’il comptait parmi les morts. Je jetai un œil vers Providence toujours immobile et vis qu’un hostile, ayant sûrement escaladé l’étrave, se trouvait derrière lui brandissant son épée. Mes pistolets déchargés, je ne pus que hurler avec effroi en direction du capitaine mais ce fut inutile, car il se baissa de lui-même au tout dernier moment. La lame siffla à un pouce de son crâne, le fâcheux passa au-dessus de lui, retomba sur le dos, Providence enfin réactif lui décocha un violent coup de botte dans la tête avant de revenir à son geste initial : tirer vers lui une sorte de levier qui affleurait le plancher.

Une secousse agita le Riah, qui se souleva en équilibre sur le flotteur bâbord. Il gîta au point de nous projeter au plancher, effectua un laborieux quart de cercle vers l’arrière, lissant le sable et arrachant les broussailles. Lorsqu’il retomba, son flotteur tribord émit un craquement inquiétant mais fort heureusement, ne se brisa pas. La chute eut en revanche pour effet d’engendrer une bousculade parmi nos ennemis et briser leur semblant d’unité.

L’aurique se mit à claquer, cherchant le vent. Son balestron partit vers tribord à toute vitesse et siffla au-dessus de ma tête. Puis la voile gonfla de nouveau, les focs bombèrent et le bateau réitéra son pas de danse, grinçant et craquant, avec la grâce d’un éléphant se hasardant à un délicat tour fouetté pour épater l’assistance.

Nos adversaires encore accrochés au bastingage furent projetés au loin, les chevaux ruèrent et désarçonnèrent leurs cavaliers, bousculèrent voire piétinèrent les hommes.

Les deux sauts nous avaient positionnés quasiment en parallèle de l’autre véhicule, ce qui compromettait d’autant plus notre prise au vent. D’autre part notre proue pointait maintenant vers l’est, à l’opposé de notre cap.

Nos caronades tribord tonnèrent tout à coup, l’une après l’autre, lâchant un cornet fumant de shrapnel sur nos assaillants. Quelques secondes plus tard, les gueules bâbord crachèrent à leur tour. La limaille chauffée au rouge déchira les corps, les boulets pleins suivirent leur course, touchant l’autre véhicule à la coque et fendant un longeron de soutien du flotteur, ce qui eut pour effet de faire s’effondrer toute la structure.

Boyer émergea de l’écoutille, sabre au poing, de nouveau prêt au corps à corps ; le capitaine tira sur un second levier et le Riah bondit vers l’avant.

Plusieurs de nos assaillants moururent fauchés par l’embardée. Le vent n’étant plus contenu par la coque de l’autre bateau, nous avions récupéré toute sa force. Le capitaine nous fit manœuvrer un virage par le sud, puis un autre plein ouest sans le moindre égard pour toute âme passant sous les essieux.

Le Riah prit de la vitesse, et nous laissâmes bientôt nos ennuis se fondre dans les ténèbres nocturnes.

 

***

 

Le Riah cahotait de temps à autre sur les dunes, assez souplement cependant pour qu’au bout d’un moment, nous n’y prêtions plus attention. Il roulait à une vitesse moyenne de vingt nœuds, mais pouvait atteindre le double lorsque le capitaine sentait une ondée favorable et réorganisait la voilure pour en tirer profit. Selon les calculs approximatifs que nous avions effectués, nous devions atteindre Kiffa dans le temps imparti, voire plus tôt.

Seuls les essieux touchaient le sol, tandis que la coque s’élevait en fonction de la force du vent. Quoique pût en dire le capitaine, ce « navire » des sables présentait une somme d’ingéniosité remarquable.

Niché au fond de la cale, entre les compartiments de contrebande, le prisonnier semblait réveillé. Calme et toujours entravé, Boyer l’avait coiffé d’un sac de jute. Je trouvais ce traitement indigne, mais pour le manifester, ne trouvais rien de plus explicite qu’un regard appuyé de désapprobation ; ce qui n’eut aucun effet sur l’agent frantien. Fouillant dans les affaires des Djazirs nous trouvâmes des vêtements, babouches en cuir, chechias, sarouels et gandouras amples en lin que nous troquâmes avec joie contre nos boubous. Je dénichais aussi un petit tonneau contenant un vieux rhum qui réchauffa nos corps, des lampions à suif que nous accrochâmes un peu partout, et la nuit devint moins oppressante. Le capitaine, poing fermé sur la barre, chantait à voix basse une ballade dans une langue qui m’était inconnue.

— C’est du bantu, me dit-il. Ça raconte une histoire triste. Une jolie dame me l’a apprise par une chaude nuit de ma jeunesse, à Case-Blanche, alors j’ai retenu l’air et les mots, mais j’saurais point traduire. Et puis la mélodie fleure bon l’Hamitie, non ?

— Vous avez vécu à Case-Blanche ? m’étonnai-je.

— Oui, m’sieur. Une poignée d’années, et j’avais à peine ton âge. J’te raconterai un jour, mais pas maintenant : y’a des oreilles qui traînent, dit-il en hochant la tête du côté de Boyer.

Celui-ci se tenait en tailleur, adossé au bastingage et sirotant son rhum. Les traits de son visage s’étaient peu ou prou détendus, mais son regard restait celui d’un chasseur à l’affût.

— En quoi votre histoire intéresserait-elle la Sécurité frantienne ? rétorqua-t-il. Avez-vous jamais fait quoi que ce fût de notable en dehors de satisfaire vos désirs et pulsions primaires ?

Le capitaine éclata de rire.

— J’trouve ça gonflé de la part d’un type qui s’apprête à rançonner un empire ! aboya-t-il.

— Comment ça ? intervins-je. Mais à la fin, qui est ce prisonnier ?

— C’est le Keita, Moinillon ! Rien moins que l’empereur Sogolon Maranjagu Keita, chef de guerre suprême de l’Empire nok.

Je sentis une coulée de glace dans mon dos, à mesure que les événements de ces dernières heures prenaient sens.

— J’vois d’ici le tableau ! reprit-il. Son Altesse se balade attifé en gueux comme à l’habitude, sa garde est pas loin mais pas près non plus cause qu’y z’ont pas droit de se trahir, m’sieur Jacques attend l’bon moment, l’estourbit, l’empaquette et l’emporte sans payer. C’est là qu’y faut trisser, parce que les gardes impériaux seront pas d’accord. Et nous voilà tous les trois coursés ce jourd’hui par un bataillon d’élite ou ce qu’il en reste, et demain par tout l’empire. Mais baste ! Le montant de la prime collerait une gaule biblique à un quaker de l’Ancien Monde, alors quelques milliers de morts dans l’processus, ça défrisera qui ?

— Vous persistez à croire que je fais ça pour l’argent, dit Boyer. Je n’ai pas les mêmes prétentions que vous.

— J’ai du mal à voir autrement, admit Providence.

— C’est justement pour éviter la guerre que je fais ça. Ça fait deux mois déjà que la Frantie rassemble ses troupes à la frontière mauritane, au cas où vous ne le sauriez pas. Le roi veut reprendre nos anciens comptoirs dans le nord de l’Empire nok par la force, et ses généraux ne se fendent que de mépris face aux renseignements sur la nature des troupes de Keita.

— Qu’entendez-vous par « nature » ? demandai-je.

— Keita est un sorcier extrêmement puissant. Certains de ses soldats sont habités d’esprits qui les renforcent et les rendent capables de se battre même criblés de balles ou privés d’un membre. D’autres lancent des malédictions ou commandent aux éléments. Un seul de ces types pourrait causer autant de dommages qu’un bataillon entier. Il y a vingt ans, il n’en était pas là. Nous aurions pu vaincre, nous installer durablement en Hamitie mais ça n’a pas été possible du fait, déjà, de l’incompétence de l’état-major. Aujourd’hui nous courons au suicide.

Providence bâilla.

— Tu sais moi, la politique…

— En quoi la capture de l’empereur présenterait une alternative à la guerre ? demandai-je. C’est le contraire qui a toutes les chances de se produire.

— Eh bien, nous aussi Frantiens, avons quelque tradition en sorcellerie.

J’attendis la suite, en vain : Boyer n’avait pas l’intention d’en rajouter.

— Ce que j’accrois, dit Providence, c’est que dans tout ce bazar, il est moins question de ton pays que de ta pathologie. Toute ma damnée vie j’ai vu défiler des gus comme toi, et leur regard trompe jamais : t’as une araignée dans l’plafond. Tu penses vraiment que le monde a besoin de ton sacrifice pour être meilleur ? Ou même qu’il a envie d’être sauvé ? Tu poursuis une chimère qui s’appelle « chuis l’gentil gars de l’histoire » en y croyant dur comme bois, mais c’que tu fais en vérité, c’est fuir le bâtard purulent nommé « meurtrier » qui te rattrape jamais parce que tu cours trop vite. J’parie que tu serais prêt à buter le roi frantien parce qu’il insulte le protocole avec des socquettes dépareillées.

— Je vous remercie pour cette brillante analyse. Venant d’un expert comme vous, je la considère précieuse, persifla Boyer.

— Merci. Moi au moins j’me voile pas la face. Chuis une teigne, un pochard et j’emmerde le monde. C’est pas comme si j’faisais semblant.

— Je fais ce qui me paraît juste, non pour moi mais pour mon peuple. Je vous connais bien ! Tout le monde dans les Services vous connaît. Nous sommes au fait de tous vos crimes par le menu détail, vous emplissez à vous seul plusieurs armoires de rapports d’amirauté. Je gage que votre jeune second ici présent n’a pas assez traîné avec vous pour comprendre de quoi vous êtes capable. Lorsqu’il aura compris quel salopard vous êtes, j’espère qu’il lui sera encore loisible de vous fuir. Et sans prétendre vous égaler en dissection comportementale de taverne, vous êtes l’archétype du sale gosse, Providence. Juste un sale gosse, égocentrique, dangereux parce que ses jouets sont de vrais flingues. Il serait bon que vous vous en rendiez compte un jour.

— J’vais faire semblant d’avoir confondu ta voix avec le vent, même si t’es comique. On est quand même en train de t’conduire chez toi, où qu’on trouve accessoirement une armée entière de troufions dont je suppute qu’aucun me porte dans son cœur.

— Pourquoi faites-vous ça, alors ?

Le capitaine feignit la prise de conscience.

— C’est ma foi vrai ! J’ai pas l’âme d’un paladin, pas un brin d’passion pour les nœuds coulants, et tu commences à m’courir. Du coup j’apense : à quoi bon ? Pourquoi pas virer de bord quart sud-ouest histoire de revoir plus vite l’océan ? J’rencarde le Keita sur l’armée frantienne en Mauritane, on s’quitte bons copains puis j’déniche un négociant pour voir si un espion vaut un rafiot ! Bon plan, ça.

— Vous oubliez que je suis armé, murmura-t-il, sortant un pistolet des replis de sa chemise.

— Vous oubliez que moi aussi, rétorquai-je en appuyant le canon du mien sur sa tempe.

— Fais attention à mon Moinillon, Jacquou ! ricana Providence. Il a pas fini sa croissance et ses hormones jouent au polo du soir au matin.

Ce qui était faux, en l’occurrence : ma puberté datait de quelques années déjà. En revanche Boyer m’agaçait, car je sentais ses mots susceptibles de troubler mon esprit. Or je ne voulais pas, pas encore, douter de l’homme qui des années plus tôt m’avait sauvé la vie dans un contexte de chaos absolu où bien d’autres m’auraient laissé mourir. Je n’étais dupe ni du tempérament du capitaine ni des ténèbres qui emplissaient son esprit, que parfois son regard entrebâillé par la fatigue laissait échapper. Ce morceau de ma vie fait d’aventures et de dangers aurait sans doute une fin, mais je m’étais toujours dit que je choisirais ce moment sans aucune influence extérieure.

Boyer m’agaçait, donc ; pas au point de lui tirer une balle dans la tête à bout touchant, mais assez pour tenter de lui faire croire que j’en étais capable. Malheureusement, il s’était mué en roc et demeurait illisible.

Lorsqu’il tourna lentement la tête pour porter sur moi son regard glacé, je me rendis compte qu’il saurait profiter du moindre clignement de mes paupières pour me désarmer et retourner la situation. En somme, et malgré les apparences, c’était lui qui me braquait une arme sur le crâne. Et s’il ne tenta rien, je fus conscient que c’était par choix.

— Qu’est-ce que vous voulez ? grogna-t-il à l’intention du capitaine.

— Je te l’ai dit, ce que j’veux. Si t’as une contre-proposition, c’est l’moment ou jamais de la jacter.

Boyer pesa ses mots.

— On gagne Kiffa comme prévu. Puis nos chemins se séparent.

— Me prends pas pour un fruit. T’es pas homme à laisser passer une occasion. Ça fait des années que j’aborde des Frantiens, même que des fois j’les coule juste pour voir les bulles à la surface. C’est mes victimes préférées, toute l’amirauté salive à l’idée de me cintrer ! Et tu voudrais me faire croire que tu songes pas un brin à m’encager ?

— Je n’ai pas dit ça. Oui, j’y songeais. Mais après tout ce n’est qu’une question de temps : moi ou un autre, un jour ou l’autre, on vous aura. Et j’ai mieux à faire, pour le moment. Je vous le répète donc. On gagne Kiffa. Nos chemins se séparent. Je n’ai qu’une parole.

Le capitaine hocha la tête.

— Tu sais quoi ? Chuis prêt à te croire. Je dois pourtant et m’en excuse platement, t’informer que si tu tentes quoi que ce soit, que si tu t’mouches d’une façon qui m’plaît pas, j’étête le Keita d’un coup d’sabre. Histoire de corser ton petit plan, tu vois ? Qu’est pas si bête, ce disant.

Boyer le toisa intensément. Ils avaient l’air de se comprendre alors que je pataugeais dans les spéculations, et cela m’énervait encore plus.

— Alors, vous ne croyez plus qu’il y ait une prime ? demanda Boyer.

— Je suis ni dupe ni à ce point vénal, répondit Providence avec un sourire plein de dents. Si tu m’connaissais mieux, tu saurais ce qui m’fait courir ; et c’est pas les sous.

Cette affirmation n’engendra aucun signe d’intérêt dans les traits de Boyer. Il se leva, étira lentement son dos et je rangeai mon pistolet. Je me rendis compte, pour peu que cela importât, que j’étais en fait légèrement plus grand que lui.

— Vous savez, tout le monde vous croit mort. Une fois ma mission achevée, j’irai porter la bonne nouvelle. Si vous avez trouvé ces derniers mois un peu calmes, soyez assuré que je veillerai à changer cela.

Le capitaine lui adressa un regard globulaire.

— Mort ? Où ? Quand ? Pour quoi faire ?

— La bataille de Mérida, il y a deux ans. On a dit que le commandant de Valogne vous a envoyé par le fond en vous forçant à passer sur un champ de mines.

— Comme quoi, faut pas écouter tous les racontars. Surtout ceusses qui s’appellent Miguel de Valogne, qu’ont cent trente ans bien comptés, plus toute leur tête et qui se couperaient les bourses s’y pensaient que ça m’ferait de la peine.

Boyer émit un hoquet d’indifférence et se tourna vers moi.

— Quand on braque un homme, gamin, on le fait avec une arme chargée, me dit-il en affichant, pour la première fois depuis notre rencontre, un sourire.

Ce n’était pas un sourire plein, juste un plissement de la commissure des lèvres ; mais il était sincère, presque paternel et donnait enfin quelque humanité à son visage.

L’ironie de la situation fut que, prenant le temps de prodiguer un conseil d’adulte chevronné à un jeune homme inexpérimenté, Jacques Boyer venait de commettre une erreur de débutant : il m’avait fait face. Et ce faisant, avait tourné le dos au capitaine.

Lequel le souleva et le jeta par-dessus bord.

 

***

 

J’avais assisté à sa chute, violente. Il avait roulé un moment parmi les arbustes et dans un nuage de sable. Il me semblait l’avoir vu se relever et se mettre à courir, mais c’était au moment où sa silhouette se fondait dans la nuit. Je n’en étais donc pas certain.

Il était loin maintenant. Et j’étais intrigué.

Habituellement le capitaine ne s’embarrassait pas de discutailles lorsqu’il s’agissait de se rendre maître d’un navire – fut-ce un bateau. Je trouvais qu’il avait pris son temps. Peut-être avait-il ressenti envers Boyer quelque sympathie ? Ce n’était pas le bon mot, selon le capitaine. « Intéressant », plutôt. Mais il ne fallait pas se laisser aller : un homme comme Jacques Boyer s’assimilait à un lion. On pouvait l’observer, l’amadouer, mais s’en débarrasser avant qu’il ne morde était nécessaire.

Le capitaine m’expliqua qu’après tout, Boyer était un type qui se proposait de transformer un empereur en marionnette pour le compte du roi frantien, et qu’il était de bon ton de le ranger dans la catégorie des gens toxiques. Comme cet aspect-là m’échappait encore, il m’exposa ses intuitions.

— Sur la côte ouest de Frantie y’a un endroit très spécial, la Roche d’Hécate. On jase pas beaucoup sur son compte, parce que c’est là qu’habitent des dames flippantes. Elles sont protégées par le comte de Burdige, le chambellan de la Cour. Mais même sans ça, leur commerce c’est les maléfices, alors ça donne envie à personne de leur chercher noise. Et puis, le royaume peut leur dire merci ! Ou au mieux leur lâcher la tignasse : y’a des lustres, elles ont stoppé net, et toutes seules ! une invasion qui venait des Lothians et qui avait déjà laissé un sillon tout cramé du nord au sud d’Albyon. Efficaces, les bougresses ! Ça demanderait confirmation, mais c’est là, m’est avis, que Boyer comptait traîner le Keita. Un bon petit envoûtement et on le laisserait rentrer chez lui pour faire exactement ce que les Frantiens lui diraient de faire. Astucieux, non ?

— On ne pouvait pas laisser faire ça, acquiesçai-je. Un Empire hamitien possédé par l’Occident !

— Et alors ? Te goure pas, Moinillon, nous, on cherche un navire et le reste, on s’en tape. On va à Kiffa parce que c’est un port, point barre.

— S’il ne nous sert à rien, autant lui ôter ses liens, répondis-je en me levant. Et je vous signale que, jusqu’à preuve du contraire, il n’a aucune raison de nous dissocier de Boyer – ou du sort qu’il lui réserverait.

Providence hocha la tête.

— C’est pas faux. Recharge ta pétoire, quand même. S’y commence d’incanter une diablerie, tu lui refais sa permanente.

 

***

 

Kiffa fut en vue le lendemain en fin d’après-midi. Le petit village, dont il restait encore quelques bâtisses en terre, avait grandi pour devenir un port de négoce où les marchands frantiens trouvaient bon accueil. Des années auparavant, les Sages des nations Mauritanes sachant leur pays fragilisé par le retrait des colons frantiens hors du territoire nok, avaient préféré leur offrir asile – et avec eux, les milices qui leur étaient attachés. Quant au stationnement de leur armée, qui plus est en préparation à l’invasion du plus puissant de leurs voisins, je n’étais pas certain que cela fit explicitement partie des accords initiaux. Les soubresauts géopolitiques qui suivirent cette période furent du reste nombreux, et bien qu’il ne soit pas dans l’intérêt de ce récit que je m’y attarde, je précise que la Frantie agissait alors sans l’aval des états membres de la Fédération mérovienne.

Quoi qu’il en soit, je fus choqué de voir le lieu littéralement envahi de soldats frantiens. Des baraquements par dizaines avaient été construits ; l’on voyait des alignements d’artillerie, des régiments de cavalerie en manœuvre, les armoiries royales flotter partout et le terre d’ombre du costume militaire noyer le joyeux et multicolore bigarré des vêtements mauritans.

J’avais libéré Keita de ses entraves avant de lui donner à boire et l’aider à faire quelques pas, histoire que le sang circulât de nouveau dans ses membres. J’avais eu du mal à voir chez cet homme affaibli, perclus de douleurs, celui qui terrifiait des millions de gens et avait jadis fait plier la plus grande coalition militaire du monde. Il ne m’apparaissait pas différent de tous les hères nécessiteux dont je m’occupais, des années plus tôt, dans mon monastère brytan. Il accepta mes soins, l’eau, la nourriture et même le rhum que je lui apportai, mais ne prononça pas un seul mot ; ne posa sur moi le moindre regard, même après que je lui eus expliqué notre situation dans l’espoir incertain qu’il ne nous tînt point rigueur.

Puis il avait pris place dans un hamac et s’était endormi.

 

Il n’avait pas encore rouvert les yeux lorsque nous carguâmes les voiles. Nous nous trouvions sur un escarpement qui plongeait dans le fleuve, trente pieds en contrebas. Il se prolongeait au nord-est sur une demi-lieue, puis après quelques touffes de palmiers, s’ouvrait au sable grossier d’une étroite bande de plage. Au-delà se trouvait la rade du port. Les mâts étaient peu nombreux, mais leur seule présence redonna le sourire au capitaine.

Il avait déniché une longue-vue dans les affaires des Djazirs et refusait de me la prêter – les relents d’une vieille dispute. Mais il ne répugnait pas à me décrire par le menu chacun des vaisseaux amarrés. Il ne semblait pas que le choix fut bien large ; hormis des chalutiers, des gabarres de fret et un ou deux dogres appontés pour la pêche au gardon, il se trouvait un brigantin impossible à manœuvrer sans un équipage d’au moins vingt hommes – consentants, de préférence. L’autre inconvénient, plus technique, résidait dans la lenteur qu’imposait un environnement fluvial à tout navire taillé pour le grand large : nous n’affalerions pas toute la voilure tant que les eaux seraient douces et les vents rendus erratiques par le relief. Auquel cas nous pourrions compter sur une vitesse n’excédant pas celle d’un goujon, ce qui n’est pas idéal après un vol de navire.

Pour toutes ces bonnes raisons, le capitaine jeta son dévolu sur le brigantin. Et je me dis, pour me rassurer, que nous avions déjà fait pire.

— Où en est ta sorcellerie, Moinillon ? me demanda-t-il, alors que nous rebroussions chemin vers le Riah pour empaqueter quelques affaires.

— J’ai pu méditer un peu, sur le matin, répondis-je. Je vais pouvoir générer de la portance, au besoin, mais sans plus.

— C’est ballot, dit-il. Parce que j’ai fait du calcul avec mon pifomètre et on est à la bourre. La Belle Chimane a braqué les Djazirs à hauteur de Zungeru, elle mettra même pas un jour pour sortir du delta ouest. Ensuite un jour plein pour traverser le golfe de Lagos, puis après elle remonte au nord à pleines voiles en cabotant, pour atteindre les îles Conakre. Nous, on est plus haut dans les terres ! On doit gagner l’océan puis trisser au sud-ouest pour atteindre la fosse de Bisso, à environ trois cents milles des côtes. Si on est en veine, on l’intercepte là-bas dans deux jours.

— Comment pouvez-vous être sûr de tout cela ? demandai-je. On ne sait ni qui ils sont ni leur destination !

— C’est des gens comme nous ! Qui d’autre d’assez fou pour détrousser des trafiquants ? Et avec une cargaison comme ycelle, l’unique destination c’est Caboverdé, à l’ouest en suivant l’équateur. C’est là-bas qu’on fait négoce de toutes les choses pas permises.

— Pourquoi ne pas y aller directement, alors ?

— C’est un peu loin, et je l’ai déjà dit : on aborde pas un navire à quai. Encore moins quand c’est des collègues.

Je haussais les épaules.

— Je perçois mieux les effluves sous l’air marin. Quand nous aurons atteint l’océan, deux bonnes heures assis à la proue seront suffisantes pour m’énergiser, et je serai plus…

Il me tira brutalement sur le côté et je m’affalais derrière un bosquet. M’exhortant au silence, il pointa son doigt dans la direction du Riah. Devant le véhicule, un homme en chargeait un autre entre les bosses d’un chameau. Ceci fait nous le vîmes reprendre son souffle, une main sur les côtes, puis saisir la bride et partir en claudiquant vers la ville.

Nous sifflâmes tous deux entre nos dents. Il y avait quelque chose de noble dans l’obstination de Jacques Boyer. Nous avions empanné une heure auparavant ; comment avait-il fait pour nous rattraper aussi vite ? Il avait sans aucun doute voyagé à dos de cet animal, mais où diable l’avait-il trouvé, au milieu du désert ? S’agissait-il de l’un de ceux que nous avions abandonnés avant de fuir avec le Riah ?

Toutes ces questions et bien d’autres s’amoncelaient dans mon esprit et l’absence de réponse contribuait à donner de Jacques Boyer l’image d’un être surnaturel que la douleur, les difficultés et les lois physiques ne concernaient pas.

J’étais aussi fasciné par la situation que le capitaine en était amusé.

Nous le suivîmes du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière les premiers baraquements. Puis d’un commun accord, nous filâmes droit vers le port sans plus attendre.

 

***

 

Le destin se montrant parfois farceur, Jacques Boyer mena directement son prisonnier à bord du navire que le capitaine entendait s’approprier. Lorsqu’il redescendit à quai pour se fondre dans les méandres du campement frantien, nous ne perdîmes pas de temps à nous demander pourquoi, ni à le suivre plus avant ; la seule chose dont nous étions sûrs, c’est qu’il ne tarderait pas à revenir.

Nous embarquâmes donc. Ce bâtiment de deux mâts appartenait à un négociant indépendant, l’un de ceux qui prospéraient à cette époque dans le commerce méditrian. Ils étaient en effet nombreux à bénéficier de la protection indirecte qu’offraient les flottes méroviennes à leurs propres transports, sur les routes maritimes entre le nord hamitien et le sud eauropan. La plupart ne prenaient même pas la peine de s’armer ; mais ce n’était pas le cas de ce brigantin qui montrait une rangée de quatre bouches par bord. Son capitaine, le commandant Charles Logan, un grand homme pâteux aux yeux clairs et Arlaiss son bosco, un troll d’Almany râblé et extrêmement velu, formaient un binôme trop singulier pour être confondus avec des contractants de l’amirauté.

Ils nous parurent nerveux et pressés ; ce qui fut à notre avantage lorsque Providence leur expliqua pourquoi il fallait partir, et vivement.

Il nous avait présentés sous notre véritable identité… tout juste avant de nous attribuer une qualité d’agents fédéraux, puis arguant que notre mission consistait à assurer la logistique pour le renseignement mérovien sur tout le littoral de l’ouest hamitien – sacré boulot, et payé des haricots, par ses baloches.

Le reste de ses explications fit une fois de plus honneur à l’imagination du capitaine. Il évoqua l’arrestation de Jacques Boyer par des agents confiés à l’état-major mérovien, suivie de son décès dû à un excès de zèle. Lequel état-major ne voyait pas d’un bon œil les initiatives indiscutées de leurs pays membres, fut-ce de la pionnière Frantie, et encore moins les plus malvenues pour le fragile équilibre des relations internationales, alors décision avait été prise de réagir avec fermeté.

Avant même que Providence ajoutât l’imminence de l’hypothétique déferlement sur Kiffa d’une armée de morts-vivants aux ordres de l’empereur Keita présentement encagé dans l’entrepont, puis la toute aussi improbable invocation d’entités chtoniennes par des sorciers pour l’heure dissimulés parmi la population locale, leur anxiété avait pleinement joué en notre faveur. Nous ne savions rien du marché qui les liait à Jacques Boyer, mais la loyauté n’avait apparemment pas été incluse dans ses termes.

 

Nous nous trouvions à moins d’un quart de mille du port lorsque Boyer arriva sur le quai. Sans perdre un instant il réquisitionna l’un des chalutiers de pêche en contraignant son propriétaire avec une arme à feu, puis se mit à notre poursuite.

L’esquif se trouvait dans son élément, contrairement à notre brigantin ; aussi lui fallut-il moins d’une demi-heure pour nous rattraper. J’usais, plusieurs milles durant, du peu d’énergie dont je disposais pour dévier le courant et le déporter vers les berges ; mais mes maigres forces ne me permirent pas d’être plus efficace. Au bout de quelques milles, le chalutier nous avait de nouveau rattrapés ; nous ne le distancions plus que de quelques brasses, aussi Providence usa-t-il des deux petits canons de poupe pour le couler. Ce ne fut pas du goût de l’équipage, qui n’avait pas bien compris sur qui l’on tirait, mais l’heure n’était plus aux tergiversations.

Atteindre les eaux saumâtres de l’estuaire de Kiffa nous prit toute la nuit. L’aurore pointait à peine ; j’avais utilisé mes dernières réserves d’énergie pour maintenir une allure supérieure à la normale, et j’étais fourbu. Je laissai donc le capitaine avec le commandant et le bosco, évitai les regards suspicieux de l’équipage et partis dans les soutes en quête d’un hamac. Je retrouvai au passage l’empereur Keita entravé et bâillonné exactement comme la veille, mais cette fois-ci la fatigue annihilait tout mon potentiel d’empathie.

 

Le tintement de la cloche de quart me tira d’un sommeil profond près de vingt-quatre heures plus tard. Les itérations vives et persistantes m’indiquaient pourtant qu’il ne s’agissait pas d’une relève, mais d’une alerte. Je sautai donc de ma couche et montai sur le pont aussi vite que mes muscles encore endormis me le permirent.

Providence et Arlaiss me passèrent sous le nez et je les suivis jusqu’au château de poupe où se trouvait, près du timonier, le commandant Logan. Nous étions en milieu de matinée, à en juger par la position du soleil. L’air était frais, chargé d’humeurs marines et j’avais un peu faim, mais je sentais que mes forces étaient revenues.

— Voiles en vue, quart nord-est ! fut le cri qui tomba de la vigie, du haut de la flèche principale.

— Rapport ! aboya Providence.

— Une frégate courte, un chébec et une galiote à bombes, avec des gréements larges, répondit la vigie. Je vois pas encore le pavillon !

— Ils sont sous le vent, maugréa Providence, l’œil rivé à sa longue-vue.

Il jubilait, bien que déployant de louables efforts pour ne pas le montrer. Il avait vu juste au sujet des temps de course : nous touchions au but, selon toute vraisemblance. Restait à prouver que le chébec était bien La Belle Chimane, parce que les Djazirs n’avaient pas parlé d’une flotte, si menue fut-elle. Nous étions encore trop loin pour le confirmer. En revanche, la qualité des navires et leur formation indiquaient clairement qu’il s’agissait de flibustiers.

— On va s’faire aborder, pour sûr, déclara-t-il à Logan. Le mieux c’est de…

Le commandant s’agita :

— Je vous ai laissé les manœuvres pendant la nuit, monsieur l’agent fédéral, mais il faudrait voir à ne pas abuser, dit-il d’un ton sec.

— Mais tout à fait, Charles ! Je me permets néanmoins de t’informer que la frégate vient de tourner sud-est, avec un petit gîte tribord. C’est juste de la théorie, mais j’apense qu’elle a l’intention de s’glisser dans le courant chaud, çui-là que ton timonier vient de couper du sud au nord comme s’y roulait sur un vieux foulard. Ça va lui donner d’la vitesse en sus ! Sans compter qu’elle a tout son gréement sorti comme un jour de baptême.

— Nous pouvons prendre de la vitesse, nous aussi, rétorqua Logan en levant le menton. Et c’est exactement ce que j’ai décidé de faire.

— Pour sûr ! reprit le capitaine. Vent arrière avec nos voiles carrées, on sera pas les derniers. Mais à c’t’heure on est sous allure de largue, on prend le vent qu’en latéral et on va perdre cinq nœuds rien qu’en changeant de cap. Et puis la galiote… Mais allons, c’est encore un tour de mon mauvais esprit.

— Que… quoi, la galiote ?

— Oubliez, mon bon Charles ! C’est vrai qu’elle est déjà à portée, mais le doute n’est pas permis : c’est forcément pour nous canarder avec des bouquets de myosotis en guise de bienvenue. J’apense pas une seconde qu’elle se mette à ajuster ses mortiers sur nos tronches histoire de nous couper la retraite ou empêcher qu’on s’mette cul au vent. Me faites pas dire pareille chose !

Une détonation lointaine retentit, un sifflement monta crescendo puis à trente brasses, un objet plongea dans les flots en produisant un geyser d’écume. Le capitaine, roide, les mains croisées dans le dos, fixait un regard tranquille sur Logan, dont les traits blanchissaient à vue d’œil. Pointant de nouveau sa longue-vue, le capitaine enchaîna :

— Le chébec s’est mis vent travers. Ah ? Droit sur nous maintenant. Pas d’inquiétude ! On a quelques minutes devant nous. Une dernière prière, un bon mot pour la postérité ?

— Rose fuchsia ! hurla la vigie.

Nos regards se levèrent dans le gréement, incrédules.

— Le… le pavillon, il est rose fuchsia ! répéta le gabier, un éraillement de terreur dans la voix.

Une onde d’inquiétude, plus que de perplexité, traversa immédiatement l’équipage.

— T’as les mirettes colmatées aux embruns, mon gars, zieute encore ! rétorqua le capitaine.

— C’est le pavillon de Shaka, murmura Arlaiss.

Le commandant blêmit, le timonier se signa selon la tradition cristiane et Providence tira derechef sa longue-vue.

— Par ma barbe drue, Moinillon, je la vois, murmura-t-il. Doute plus jamais de ton bon capitaine !

— C’est La Chimane ? lâchai-je, impressionné.

Il acquiesça, le sourire sauvage.

— On a dû couper son cap et lui passer devant aux aurores, mais c’est bien elle. Maintenant elle a tout l’vent qui pousse vers le sud-ouest. L’autre chose vraie que j’vois, c’est une tête de mort sur fond tenture de boudoir ! C’est vraiment bizz…

Il s’interrompit, se frotta les yeux, vérifia la lentille de sa longue-vue. Puis il me lança un regard incrédule.

— Moinillon, je… j’viens d’voir des tétés partout sur son pont. Dis-moi que j’ai juste besoin d’une gorgée de malaga.

Je lui pris l’instrument des mains.

— Vous ne rêvez pas, ce sont des femmes, dis-je.

Puis je lui fis part des mots de Kabar Amri qui me revenaient à l’esprit : une « bande de furies ». Cela m’avait paru singulier sur le moment, mais pas assez pour que je l’entendis littéralement.

Un deuxième obus siffla, plus près de nous. En plein virage, porté par le vent sur son bâbord, la frégate s’approchait de nous inexorablement. Elle compromettrait bientôt nos éventuelles velléités de fuite vers l’ouest en occupant notre aire tribord ; de l’autre côté, la galiote conserverait sa portée au mortier, bien plus longue que celle de nos canons, et nous interdirait de remonter par l’est. Le chébec enfin, suivait notre sillon ; sa vélocité, renforcée par une puissante prise au vent et un faible gîte, le mènerait sur nous dans le quart d’heure à venir.

Logan se tenait roide face à l’océan, hésitant et nerveux. Nous nous trouvions hors des routes usuelles et manifestement, il n’avait jamais eu à se battre, ne s’étant jamais trouvé dans telle solitude. Il se retourna d’un bloc vers le pont et claironna, d’une voix chevrotante mais qui se voulait ferme :

— Cap au sud, messieurs ! Donnez toute la voile, nous allons les distancer. Timonier, paré à virer. Bosco, procédez s’il vous plaît.

— Tu fais la course contre un chébec spanian ? renchérit Providence, nonchalamment adossé au bastingage. Comme on dit, l’important c’est d’participer, pas vrai ? Sinon, t’as quand même conscience qu’il est sous l’vent, et avec des voiles latines ?

— Je suis moi-même gréé pour la course, monsieur l’expert, rétorqua Logan en levant le menton. Le temps de prendre notre cap…

— … il aura pris cent brasses et nous piquera le cul avec son bout-dehors, l’interrompit le capitaine. Charles, sois raisonnable. C’est un espadon, t’es un crabe. T’as sorti tes voiles auriques qui vont claquer pendant la manœuvre et servir qu’à faire du rien. Sans compter que tu vas virer grand largue, ta voilure va flotter pas trop, mais juste le temps qu’y faut pour perdre le tiers de ta vitesse. Tu reprendras pas trois nœuds avant qu’y nous arrache le mât principal avec sa pièce de vingt nourrie aux boulets chaînés.

Logan ouvrit et ferma la bouche plusieurs fois, avant de jeter un coup d’œil paniqué vers les trois navires. Ils semblaient se positionner exactement comme Providence l’avait prédit.

— Comment savez-vous qu’ils ont un canon de vingt ? demanda-t-il.

Le capitaine éluda d’un haussement d’épaules. Puis un tir de mortier tonna, siffla et l’obus explosa sur la dunette, jetant tout le monde au plancher. Un tasseau de bois ferré traversa la nuque du timonier, qui mourut en crachant du sang sur la barre.

— Commandant, si ce gars-là est bien Providence, peut-être vous devriez le laisser faire, pour cette fois ? proposa Arlaiss, alors que nous nous relevions.

— C’est absolument hors de question ! hurla Logan. Je suis le commandant de ce navire, seul maître à bord après Dieu ! Bosco ! Mettez ces deux hommes aux arrêts ! Je ne veux plus les voir tant que…

Le front du capitaine entra en collision avec celui de Logan, qui partit à la renverse et ne bougea plus.

— Messieurs, la serpillière qui vous sert de maître est officiellement relevée de ses fonctions. C’est l’heure des couillus ! beugla Providence en bombant le torse. Des ruffians veulent notre couenne, on va la leur vendre chèrement. Faites ce que j’vous dis à la lettre et on a une chance de s’en sortir. Vous avez des questions ? Gardez-les dans vos braies. Des doutes ? Même remise. Vous voulez vivre ?

Une clameur résonna partout sur le pont et dans les gréements. Providence repoussa le corps du timonier et prit sa place.

— Première chose, faut agacer rapidement la solution de tir des mortiers, sans quoi on va couler avant d’pouvoir dire « oh ben mince alors ». On remonte au plus près pis on fonce direct sur la galiote tant qu’on peut encore. Le troll !

— Euh… oui, ’pitaine.

— T’es chef canonnier. Moinillon va prendre ta place sur le pont jusqu’au prochain quart. Tu descends avec tes artilleurs et tu nourris les gueules. Une fois à portée de la galiote, tu lâches une bordée sur son étrave de proue ; y’a des chances que ça sera tribord.

— Mais… et les deux autres ?

— T’occupe ! Le chébec est rapide à la course, mais c’est pas un champion des manœuvres urgentes. Notre jeu va le forcer à virer aussi, sauf qu’il pourra pas le faire à l’arrache sans gîter à s’en tremper les mâts. On lui passera sous l’pif et s’y nous canarde, il fera mal qu’à notre écume. La frégate apprête ses sabords, mais elle aura pas l’temps de viser si on fait fissa, alors assez discuté ! J’veux les gabiers aux vergues ! Serrez les focs mais arisez les auriques aux deux tiers et à la fin du virage, vous relâchez tout. C’est imprimé dans vos crânes ? Au boulot tas d’flétans ! Affolez-vous, ou mes semelles vont v’nir choquer vot’gras du cul !

Nous virâmes de bord comme prévu, le brigantin fendit les flots direction nord, par petit largue – entendez que le vent gonflant nos voiles sur tribord soufflait, à quelques degrés près, depuis le point vers lequel nous nous dirigions. La galiote lâcha deux obus dans la minute qui suivit le départ sur notre nouveau cap, et tous deux tombèrent loin derrière nous, ce qui aux yeux de l’équipage, fut une première confirmation de la maîtrise du capitaine. La seconde preuve de sa compétence apparut, éclatante, lorsque la frégate nous tira dessus et nous manqua. La troisième advint lorsque nous frôlâmes la galiote incapable de nous esquiver, et l’éventrâmes par une bordée directe dans son flanc tribord. Ces trois événements successifs furent ponctués par les vivats à chaque fois plus appuyés de nos hommes ; et s’il me paraît opportun de préciser ces manifestations de leur joie, c’est parce qu’elles furent les dernières de la journée.

Contre toute attente, le chébec effectua un virage impressionnant sans souffrir le moindre gîte. Il avait juste remonté toutes ses voiles en un temps record, tourné sa barre tribord toute et laissé sa force inertielle le positionner direction nord. Puis ses voiles avaient affalé de nouveau et il avait repris sa course dans notre sillage, avec exactement le même vent que nous.

C’était là, a priori, quelque chose que nous n’avions pas prévu. Mais un regard sur le capitaine, et observant son sourire empreint de fierté, je compris qu’en secret il savait son navire capable d’un tel mouvement ; voire, qu’il avait compté dessus. L’abordage devint donc inévitable, et le capitaine donna l’ordre de saisir les armes.

 

***

 

Cela ne changeait pas grand-chose. La bordée sur la galiote mise à part, nous ne miserions plus sur les canons pour prendre l’avantage – et pourtant, la canonnade était un des arts que Providence maîtrisait mieux que quiconque. Nous avions brûlé toute notre avance. Quoi qu’en avait dit le capitaine à Logan nous étions encore, avant notre demi-tour, en capacité de distancer les importuns ; si ce n’avait été clair pour notre équipage, cela signifiait qu’ils étaient aussi médiocres marins qu’ils s’étaient montrés naïfs à notre égard.

Enfin, il paraissait évident qu’aucun n’était formé au combat. On lisait la peur dans leurs yeux, sur leurs lèvres sèches, entrouvertes, dans les traits tirés et la blancheur livide de leur visage. Aucun n’avait songé avoir un jour à défendre sa peau sabre au poing.

Nous étions mal engagés. L’objectif était de récupérer le chébec, mais comment allions-nous procéder ? Aucune idée. Aurais-je posé la question au capitaine, j’aurais eu la même réponse car c’était là un des aspects les plus redondants et les plus excitants de la vie aventureuse aux côtés de cet homme : muni d’intelligence, de hardiesse et de perspicacité, Providence tirait sans cesse le Destin par les cheveux, Le forçant à tracer des chemins favorables sans jamais savoir de quoi ils seraient pavés.

Ce fut à ce moment que, scrutant l’horizon vers le nord-est à la longue-vue, j’aperçus quelque chose de si improbable que je crus tout d’abord à une hallucination. J’exhortais le capitaine à confirmer que je n’avais pas la berlue, et après un moment d’incrédulité, il éclata de rire.

Nous ne nous trompions pas : quelqu’un arrivait à la nage.

Et après tout ce que nous avions vécu ces deux derniers jours, nous n’avions aucun doute quant au fait qu’il s’agissait de Jacques Boyer.

— Que voilà un bon psychopathe, Moinillon. Du siphonné premier choix ! Et j’apense qu’il va nous être utile.

J’eus hâte de découvrir comment.

 

***

 

Peu de gens à l’ouest, avaient déjà entendu parler de Pooné Moana Shaka. Sa présence dans les eaux méditriannes était récente, puisqu’elle avait surtout fait ses armes sur les mers Rouges à l’est, entre l’Éritre et les Émirats. On disait qu’elle avait fait partie, avant d’en être bannie, d’une sororité secrète qui sapait l’autorité des seigneurs de Sanaa en vue de prendre le pouvoir et instaurer un régime matriarcal dans la Basse-Perse. Elle s’acharnait sur eux de la même manière que Providence sur les Frantiens : avec délectation, mais infiniment plus de froideur. Du reste, le détail de ses exactions, sordides, circulait aussi : exécutions sommaires, décapitations, pendaisons, éviscérations, rituels impurs…

Que toutes ces choses fussent ou non avérées, Shaka possédait une solide réputation de pirate sanguinaire dont les aires méditriannes commençaient seulement à porter l’écho. Elle allait bientôt s’imposer comme l’une des plus remarquables plaies qu’auraient à gérer les amirautés occidentales – à l’instar du capitaine et d’une poignée d’autres pirates dont un jour probablement, je dresserai le détail.

Une fois que nous fûmes flanqués par la galiote et la frégate, le chébec au pavillon rose fuchsia s’approcha de nous, puis se rangea bord à bord alors que nos hommes, pour les uns perchés dans les vergues avec des mousquets, pour les autres sabre au poing en ligne sur le pont, attendaient, tétanisés, que débutât leur premier abordage.

Des grappins furent jetés qui accrochèrent notre bastingage. L’instant d’après, une flopée hurlante de femmes se rua à bord, brandissant couteaux, khopeshs et machettes. L’équipage recula, tout de stupeur. Force est d’admettre qu’engager un combat à mort contre des femmes certes surarmées, mais largement dénudées, ne leur offrait pas les meilleures conditions pour un baptême de sang. Pour ma part, je ne savais pas vraiment comment m’y prendre. Les relents de mon éducation puritaine gênaient ma concentration et détournaient sans cesse mon regard. Mais en même temps quelque chose de plus primal, une ondée chaude venant du ventre m’incitait au contraire à poser les yeux sur ces formes enivrantes, ces galbes mystérieux et envoûtants dont la proximité m’était encore trop peu connue. De sorte que je me sentais tiraillé et dangereusement désavantagé avant même que le combat eût commencé.

Elles en étaient manifestement conscientes, et s’en amusaient tout en nous encerclant. Sans préjuger leurs talents de combattantes, le seul bénéfice de leur féminité dévoilée offrait un avantage tactique considérable, propre à assurer maintes victoires.

Le capitaine leva son sabre… et le planta dans le plancher. Aussitôt s’ensuivit le tintement des lames qui tombaient des mains de nos hommes.

— Godet du Pirate ! cria le capitaine. J’exige de parler à Shaka.

Après un léger flottement, les pirates répondirent par des ricanements. Une femme immense, peau noire comme le jais, la tignasse ample et vive, s’avança tout sourire. Une grimace quelque peu feinte et méprisante redessina son sourire.

— Quoi ?

— C’est la première fois qu’on te la fait celle-là, pas vrai ? rit le capitaine.

— Petit homme, articula-t-elle, je ne sais même pas ce que ça veut dire.

Providence s’exprima posément, sur un ton professoral.

— C’est une loi de la flibuste, qui cesse un combat pour laisser place à la jactance. J’ai dit « Godet du pirate », du coup on bouge plus et on pourparle. Par exemple, et en préambule, je propose que plus jamais tu m’appelles petit homme, sans quoi, et malgré toute ma passion pour le bel et faible sexe, j’te fais avaler tes ratiches.

Shaka fit un pas en avant, se planta devant le capitaine – et c’est là une image que j’ai retenue avec précision : les seins énormes, fermes et moirés de la pirate, à deux pouces du visage d’un Providence trop concentré pour s’en émouvoir. Pour qui connaissait sa passion fébrile envers les femmes hamitiennes, la scène ne manqua pas de piquant. Mais je le gage, recouvrer son navire revêtait plus d’importance que la poésie des corps.

Quant à Shaka, elle ne souriait plus. Ses prunelles noires sur le blanc exorbité de ses yeux tombaient sur le capitaine.

— Quel est ton nom, marchand ? demanda-t-elle, glaciale.

— Chuis Tibère Octavius Valiante Providence, et chuis pas marchand.

Shaka haussa les sourcils. En proie au doute elle regarda ses sœurs, puis nos hommes.

— Si c’est bien toi, tu es censé être mort, quelque part dans l’ouest, dit-elle enfin.

— Y paraît.

— Ça ne change rien, en ce qui me concerne.

— Ça change tout, au contraire : je t’ai dit mon nom. Le Code de Ghurde, tu connais ?

— Non.

— C’est malheur que personne t’ait affranchie, soupira-t-il. Je te la fais courte : « Pas les copains, pas leurs biens, pas dans leurs eaux ». Tu croises un pirate, tu lui fais des bras d’honneur, tu dis du mal de sa maman, tu maudis ses ancêtres… Tout ça tant qu’tu veux. Mais jamais tu l’attaques. Si t’écumes les océans, t’adhères de facto au Code, que tu le veuilles, que tu le saches, ou non. Tu respectes à la lettre ou sinon, sur mer, sur terre, y’aura plus un seul endroit sur toute cette maudite planète où tu ronqueras tranquille. Un jour ou l’autre tu prendras toute la misère de nos canons réunis dans la couenne, si vite et fort qu’on retrouvera même pas un faux cil.

— Je vois ! répondit-elle, amusée. Eh bien, admettons : de quoi tu veux qu’on parle ?

— D’un échange honnête. Ton chébec, y s’appelle La Belle Chimane. C’est mon rafiot. Tes vieux arrachaient encore du coton dans les colonies sounadanes que j’avais déjà versé tout mon sang sur son pont. Il est à moi. Tu me le rends, j’te laisse ycelui et sa cargaison. En sus, tu peux transbahuter ton stock d’herbes à joie que t’as barboté à Kabar Amri. Chuis pas fumeur.

— Comment sais-tu que…

— À c’t’heure, tu devrais plutôt te demander ce que je transporte, moi ! Crois-le que c’est pas d’la pâte à gaufres. D’la bonne chair à rançon, oui m’dame. Importation nok garantie, et de sang royal encore bien ! Pas très frais j’en conviens, mais fais donc un tour dans la cale, pour voir.

Shaka soupira. Elle baissa les yeux, un sourire étira de nouveau ses lèvres et elle jeta un œil vers ses sœurs. À ce moment, elles éclatèrent toutes d’un rire clair et strident.

— J’ignore ce qui est le plus drôle, dit-elle enfin. Que tu tiennes pour acquise mon allégeance à des lois de péquenots mâles et prétentieux, ou que tu t’estimes en position de négocier quoi que ce soit.

— Ben disons que j’suis galant avec les morues, alors j’tente la diplomatie avant de passer aux torgnoles.

La main de Shaka s’écrasa sur le visage de Providence dans un claquement sonore. Aussitôt le capitaine sauta à pieds joints et envoya une droite magistrale dans la mâchoire de la pirate qui s’écroula sur le pont. Un grondement de colère monta des rangs féminins. Shaka voulut se relever mais Providence, rapide comme l’éclair, se jeta sur elle et la tenant par les cheveux, lui coinça la lame de son sabre sous le menton avant même qu’elle pût se redresser.

— On se calme et on recommence ! hurla-t-il. « Godet du pirate » ! On se pose et on pourparle, c’est clair cette fois, bougresse ? Et j’me sens obligé d’ajouter : sinon je te tranche la gorge.

L’une des pirates émit un grognement et se mit à gargouiller. Tous les regards se rivèrent sur elle, du sang perla de son nez, de ses lèvres et bientôt de ses oreilles ; ses yeux s’arrondirent puis finalement jaillirent de leurs orbites alors que son crâne craquait, comme s’il entrait en lui-même. Elle lâcha son khopesh, fut prise de convulsions et s’effondra sur le pont.

La stupéfaction nous saisit tous, alors qu’une forme chancelante émergeait de l’écoutille, un bras tendu vers l’avant, le poing tremblant et serré.

L’empereur Keita.

Il se mit à vagir, la bouche démesurément ouverte et le regard blanc. Nous vîmes tous nos hommes, à l’exception du troll, faire de même et fixer leur regard vide sur les pirates, lesquelles hurlèrent puis leur foncèrent dessus ; Shaka se leva d’un bond, frappa Providence, courut chercher son arme et entra dans la mêlée ; Keita bavait un ichor noir qui s’étiolait comme un orage autour de lui ; les femmes tranchaient et hachaient, les hommes déchiraient et mordaient… 

Et Jacques Boyer apparut.

Trempé, en rage, les poings serrés sur deux épées, il avait dû grimper par l’étrave de poupe. Il poussa un rugissement terrible et se jeta sur Keita, l’assomma d’un coup de pommeau puis sauta sur le pont où, pris de folie, il sema la mort, pêle-mêle, femme ou homme, commerçant ou pirate, sans la moindre distinction.

J’avais reculé jusqu’au cabestan du mât principal. Ma dague toujours en main, je ne savais que faire. J’observais la galiote dans ses manœuvres pour nous accoster sur l’autre flanc. L’équipage de la frégate s’agitait aussi : l’on apprêtait un canot à bâbord mais de part et d’autre, certaines parmi les pirates plongeaient sans attendre, pressées de rejoindre leurs sœurs dans la bataille.

Providence m’arracha à l’apathie qui menaçait de me clouer sur place : il m’attrapa par le col, me traîna et me jeta par-dessus bord, juste avant de me suivre. La gifle glacée de l’eau réactiva vivement mes sens. Aussi étrange que cela pût paraître pour un troll, Arlaiss pataugeait à côté de nous. La vigueur qu’il mettait en œuvre pour sortir de l’élément aqueux engendrait une tempête d’écume autour de lui.

Nous nous hissâmes tous trois à bord du chébec par ses drisses de proue. Sans perdre un instant, nous lâchâmes la voilure. La Belle Chimane accrocha le vent et prit de l’allure. Cris de détresse et de colère, râles d’agonie, tintements d’armes et invectives s’estompaient à mesure que nous nous éloignions. Nous avions parcouru un mille lorsqu’une explosion déchira le pont du brigantin. Nous vîmes le grand mât plier, s’effondrer, puis une fumée grise s’élever dans le ciel nu de midi.

 

***

 

Nous naviguâmes sud-ouest jusqu’au crépuscule. Nous n’étions que trois à bord, si bien que j’avais incanté une Effluve qui stagnait sur la voilure, pour qu’elle prenne le vent d’elle-même pendant quelques heures. Arlaiss tenait le timon. Il séchait son pelage au grand air marin, semblait heureux des caprices du Destin et ne demandait rien d’autre que goûter l’instant. Le capitaine, tout occupé à la redécouverte du vaisseau de sa jeunesse, avait disparu dans l’entrepont. Lorsqu’il remonta enfin, ce fut pour se pencher au-dessus des flots et vomir. Je m’en étonnai :

— Ne me dites pas que vous êtes sensible au mal de mer, maintenant !

— T’iras faire un tour là d’dans, répondit-il en pointant l’écoutille. C’est l’enfer sur mer. Pas une poussière, tout est briqué, y’a des tentures vertes et mauves partout ! Même le guindeau de l’ancre il brille comme une cuiller de prince héritier ! J’pourrais presque dire qu’on peut manger par terre, sauf qu’y faut pas m’parler de nourriture, pour l’heure. En plus, ça sent les fleurs des champs dans les latrines, va falloir uriner dans tous les coins pour masquer l’odeur !

 

De fait, Providence nous chargea, Arlaiss et moi, de terminer l’inspection. Entre autres choses notables nous trouvâmes, bien entendu, le stock des Djazirs, sur lequel nous pourrions finalement compter pour nous refaire une santé financière ; des victuailles en honnête quantité, une impressionnante collection d’onguents et de médecines, du matériel de navigation et un objet poussiéreux, moche, dépoilé et de forme vaguement féline.

Nous remontâmes pour le montrer au capitaine, qui accueillit notre trouvaille d’un miaulement de satisfaction. L’animal s’appelait Carson, il l’avait presque oublié et fut heureux de le revoir, la mascotte de l’équipage, élevé au rang de lieutenant avant de mourir de la dysenterie quelque vingt ans auparavant. Providence l’avait alors fait empailler à Mussel.

Nous avions également retrouvé, parmi de vieux chiffons entassés dans une remise, le pavillon de la Chimane : sur fond noir, deux avant-bras osseux croisés l’un sur l’autre, aux poings serrés à l’exception des majeurs, bien tendus ; le tout surmonté d’un crâne ricanant. Le capitaine en fut ravi et nous ordonna de le hisser immédiatement.

Il prit le temps de questionner le troll. Arlaiss, du clan des Swog, venait de la forêt noire au sud de la Valachie. Lui et les siens vivaient dans les arbres et n’avaient pas trop tendance à en descendre. Arlaiss pensait différemment. Il aimait voyager et l’eau ne le dérangeait pas trop, contrairement au reste de son peuple.

— T’es une sorte d’anomalie parmi les tiens, j’ai bon ? tempêta le capitaine.

Il acquiesça, pragmatique.

— J’en avais marre, alors il y a longtemps, je suis parti. J’ai embarqué sur un chalutier qui pêchait en haute mer et j’ai été contremaître, puis j’ai visité l’Olympie, avant de rejoindre le commandant Logan. Franchement, je commençais à m’ennuyer. Il se passait rien que des allers et retours du nord au sud ! Et les gars c’étaient pas des mauvais bougres, mais ma toute petite expérience en navigation dépassait largement la leur. C’est de là que j’ai été bosco.

— On aurait besoin d’une paire de bras en sus, même poilus, ça te dit ?

En guise de réponse, Arlaiss exhiba ses crocs dans un large sourire.

— Ça s’arrose ! dis-je, brandissant une carafe de thé.

Le capitaine me jeta un regard incrédule et nous ricanâmes, puis Arlaiss brandit une flasque de vieux rhum ambré.

— Deux gros malins ! C’est bien ma veine.

Puis il décida de faire route plein ouest vers Caboverdé, en aboyant ses ordres de manœuvre.

 

***

 

Nous croisâmes de nouveau Shaka la pirate, quelques années plus tard. Le capitaine me confia que, contrairement aux apparences, il avait été ému qu’une femme de l’acabit de Shaka eût été maîtresse à bord de La Chimane. Il semblait considérer que le Destin Lui-même avait décidé de veiller sur son navire, en le confiant à une personne qui ressemblait si fortement à celle, ancrée pour toujours dans sa mémoire, dont le chébec portait le nom en hommage.

Nous ne vîmes plus jamais Jacques Boyer.

Des éléments cependant me convainquaient qu’il avait non seulement survécu, mais qu’il avait achevé sa mission avec succès. Tout d’abord, il n’y eut pas d’invasion frantienne du pays nok depuis la frontière mauritane. Dans les années qui suivirent, l’empereur Keita offrit de nouveau des concessions et des terres à l’Occident, accepta nombre de traités commerciaux et l’installation de maintes colonies sur son sol, et il n’y eut pas de guerre pendant très longtemps. Enfin, nos pérégrinations en Méditrianne furent dès cette époque beaucoup moins tranquilles tant les corsaires mandatés devinrent légion.

Il avait promis de nous pourrir la vie, il avait tenu parole.

J’aurais pourtant, en secret, apprécié de le croiser à nouveau. Il m’avait fasciné par sa complexité, sa force et l’expression violente de ses démons intérieurs. L’eussé-je rencontré à la place du capitaine, en toutes circonstances, je l’aurais suivi, lui aussi. Car j’avais besoin d’un guide ; non pas un maître austère et sec auquel me soumettre, comme les pères cristians de ma période monastique, mais un esprit libre que le monde n’effrayait pas, au côté de qui marcher vers l’inconnu, pour peu que je sentis une chance de me trouver moi-même, au bout du chemin.

 

 

(En réalité, Philippe MONOT n’avait pas donné de titre à cette nouvelle, et c’est nous qui l’avons intitulée « Providence » d’après son titre de travail.

Dans les notes de l’auteur, nous avons découvert deux textes qui sont en lien direct avec cette nouvelle et que nous portons à votre connaissance.)

 

 

 

 

Une petite réflexion de Moinillon…

 

Je n’ai, de ma vie, rencontré de personnalité plus complexe que celle du capitaine. Patient et posé autant qu’impulsif ; cruel et froid mais empathique en diable ; pudique puis grossier, nihiliste par passion… Probablement sa remarquable intelligence lui servait-elle à composer avec ces multiples aspects comportementaux qui chez d’autres auraient conduit à la schizophrénie. Pour autant, je parvenais le plus souvent à prédire ses actes et réactions au regard de situations données. En l’occurrence, Jacques Boyer aurait dû rester parmi nous voire, partager un bout de chemin. 

 

 

Le Guéla d’en haut et le Guéla d’en bas

 

Il y avait avant que toutes les choses soient, sur la Terre et dans le ciel, deux créatures très puissantes : le Guéla d’en haut et le Guéla d’en bas.

Un jour, un jour de silence, un jour de longue paix dans l’univers, le Guéla d’en bas s’ennuya et se mit à bâiller. Alors une motte d’argile sortit de sa bouche.

Voyant cela, le Guéla d’en bas dit : « Oh, je vais faire des hommes, des femmes, des poissons, des animaux et des plantes avec cette argile. » Et il fit des hommes, des femmes, des poissons, des animaux et des plantes. Puis il dit : « Maintenant je vais mettre du sang dans le corps de ces hommes, de ces femmes, de ces poissons, de ces animaux et de ces plantes que j’ai pétri d’argile. » Le Guéla d’en bas versa du sang dans le corps des hommes, des femmes, des poissons, des animaux mais la vie ne vint pas en eux, ils restèrent froids comme des statues.

Le Guéla d’en bas fit la gueule. Il rentra dans sa grotte et laissa les hommes, les femmes, les poissons, les animaux et les plantes d’argile dehors. Ce jour-là, un orage déchira le ciel, la pluie tomba et un grand nombre de créatures d’argile furent réduites en tas de boue informes.

Alors le Guéla d’en bas, considérant ce désastre, fut pris de remords. Il ramassa quelques hommes, femmes, poissons, animaux et plantes que la pluie n’avait pas réduits en bouillie et il les mit à l’abri dans une grotte. Je vous parle d’un temps très lointain.

En ce temps-là, la nuit opaque régnait sur la Terre, et le Guéla d’en bas devait à toute heure faire du feu pour s’éclairer. La nuit habitait sur Terre mais le jour habitait le ciel. Le temps était immobile. Or, voici que le Guéla d’en haut se penchant au bord du ciel vit que le Guéla d’en bas avait de beaux jouets d’argile. Il lui dit : « Hé, Guéla d’en bas, donne-moi quelques-uns de tes hommes, de tes femmes, de tes poissons, de tes animaux, de tes plantes d’argile. J’allumerai la vie en eux, et à toi, je te donnerai la lumière de mon soleil. »

Le Guéla d’en bas répondit : « D’accord, mais donne la vie d’abord. » Le Guéla d’en haut souffla la vie dans le corps des hommes, des femmes, des poissons, des animaux, des plantes et il fit descendre sur Terre la lumière du Soleil. Aussitôt les hommes, les femmes se levèrent et se mirent à marcher, les poissons se levèrent et se mirent à nager, les animaux se levèrent et se mirent à bondir, les plantes se levèrent et se mirent à pousser. 

Et le Guéla d’en haut dit : « Maintenant, Guéla d’en bas, tiens ta promesse. J’ai donné la vie à tes créatures d’argile, je t’ai donné la lumière du Soleil. En échange, donne-moi quelques-uns de tes hommes, de tes femmes, de tes poissons, de tes animaux, de tes plantes. »

Mais le Guéla d’en bas ne voulut rien entendre, il refusa de tenir sa promesse et les deux Guéla se disputèrent. 

Ils se disputeront jusqu’à la fin des temps, je vous le dis, et c’est un grand malheur. Car depuis le premier jour de leur dispute, le Guéla d’en haut cherche à reprendre la vie qu’il a soufflée dans les corps terrestres. Et chaque fois que le Guéla d’en haut parvient à reprendre la vie dans le corps des hommes, des femmes, des poissons, des animaux, des plantes, un homme, une femme, un poisson, un animal ou une plante meurt. Et chaque fois que le Guéla d’en bas insulte le Guéla d’en haut, les hommes, les femmes, les poissons, les animaux, les plantes sont malades, la tempête souffle, la guerre ravage le pays.

Et sachez encore que la Lune est l’œil du Guéla d’en haut. De cet œil ouvert, le Guéla d’en haut surveille le Guéla d’en bas, son ennemi, même la nuit, quand le Guéla d’en haut reprend au Guéla d’en bas le soleil qu’il lui a donné avec l’âme des hommes, des femmes, des poissons, des animaux, des plantes, au temps où les hommes, les femmes, les poissons, les animaux, les plantes n’étaient que des statues d’argile.

Ainsi va la vie. 


 

GNÔLEUR & GONZO

 

 

 

(Voici la dernière nouvelle sur laquelle Philippe MONOT travaillait. Certes, elle est loin d’être achevée, mais le début est tellement savoureux que nous n’avons pas pu résister au plaisir de vous la présenter.

Cette nouvelle met en scène deux personnages qui lui tenaient particulière à cœur : un gnôleur (nous en avons déjà rencontrés dans la nouvelle Fœtus de Jhunn aragne) et un journaliste gonzo au franc-parler.

Leur rencontre avec le capitaine Providence et Moinillon devait se faire alors que le gnôleur et le journaliste se trouvaient à bord d’un navire marchand qui assurait la traversée jusqu’à l’enclave frontalière de Dun Cruighre. Le premier, que vous découvrirez bientôt, partait chasser la dryade dans l’enclave, après avoir au préalable passé un marché avec l’archidruidesse Saahdi. Le second se rendait à un marché du solstice, à la frontière de Dun Cruighre. Comme devaient nous l’apprendre les notes laissées par Philippe MONOT, on sait qu’il s’appelle Dash Tumpson, alias le Chasseur. Très certainement en hommage à Hunter Thompson, l’auteur de Las Vegas Parano, lui-même grand journaliste gonzo dont Philippe appréciait le travail.

Quant à Providence et Moinillon, leur route devait croiser celle des protagonistes alors qu’ils suivaient toujours la piste du chébec…)

 

 

 

Gnôleur

 

Je m’appelle Léontine.

Ce prénom a été le premier d’une longue série de preuves d’amour de la part de maman. Ayant déjà donné naissance à six bébés, tous mâles, en caressant à chaque fois l’espoir que ce fut une fille, elle m’avait accueilli avec cette sorte de joie dévorante, factice, inquiétante et désespérée, celle née du désespoir et des blessures de l’inéluctabilité. Léontine, donc. Mon père, ce fantôme, n’a appris mon nom qu’à mon sixième anniversaire, c’est dire si son attention et son affection furent prépondérantes en mes jeunes années. Mais l’homme avait déjà six couillus qui faisaient sa fierté, une charge de vice-procureur régional dont il se souciait peu, un immense domaine viticole et autre chose à foutre qu’à s’extasier devant le joujou de son épouse, fut-il obsessionnel – et le terme n’est pas bien fort, vous pouvez me croire.

J’ai eu droit aux poupées en céramique, aux landaus en noyer et dentelles pour les charrier, au nécessaire à maquillage de chez les meilleurs fardiers du royaume, au bal royal des petites prétendantes où l’on m’a même promis à un petit aristocrate du nord – je me rappelle qu’il avait voulu consommer de suite, vite fait derrière un rideau, et qu’il est reparti tout plié après une rencontre entre mon genou et ses noix. J’ai eu droit à la couture, au chant, à la lyre et aux putains d’arpèges, aux cours de bienséance avec le petit doigt levé, à une garde-robe qui faisait pâlir toutes mes copines du grand monde, à des copines donc, à leurs goûters sucrés dans les jardins d’automne entre les roses multicolores et les bosquets de muguet hors saison et leurs déprimants petits potins mondains qui auguraient quelle sorte de grognasses malheureuses elles étaient destinées à devenir.

Les précepteurs ont défilé pour m’instruire, et j’étais assez bon en sciences, en philosophie et en histoire surtout. Maman les virait les uns après les autres dès lors qu’ils montraient des signes d’incertitude à mon égard, alors ça me permettait à chaque fois de revoir les mêmes choses mais avec des points de vue différents. Très utile, pour acquérir un sens critique et une bonne disposition au pragmatisme, au cours d’une enfance où la construction psycho-affective se trouve quelque peu contrariée par des géniteurs irresponsables.

J’ai eu douze ans, et mon père, dont l’infinie passion de la vigne se trouvait compensée par un vertigineux désintérêt pour tout le reste, a fini par se demander si tout de même, quelque chose ne clochait point, palsambleu. Il s’est donc enquis auprès de notre médecin de famille des signes révélateurs de la puberté féminine, et si les poils de barbe en faisaient partie. Il lui fut répondu un non laconique, et ainsi le doute s’était-il installé en son esprit.

Tout cela aurait pu se tasser, Mère aurait pu continuer à me dissimuler dans son déni, et Père à m’ignorer au profit de mille choses plus intéressantes ; mais il est advenu cette histoire de viol contre-nature commis sur une poule à laquelle je fus mêlé de près. Le flagrant délit constaté par notre gouvernante m’exonérait factuellement de la commission de l’acte, puisque j’avais à peine eu le temps de relever ma robe et pointer ma turgescence vers le cul du frétillant gallinacé. Le chef d’accusation fut donc commué en tentative préméditée. C’était déjà assez grave, du coup je m’étais diablement contenu d’évoquer ma frustration, celle engendrée par le fait d’avoir été pris la seule fois où je n’avais pas eu le loisir de consommer.

Ce fut là l’occasion pour mon père de faire son boulot de père, pour la première et dernière fois de sa vie : un avenant à mon registre paroissial pour y ajouter les prénoms Sigismond-Kléber, reconnaissant implicitement ma condition masculine.

Puis il m’inscrivit en pension, dans un établissement tenu par des moines cristians en Bretony. J’y ai jamais mis les pieds.

En effet la saison scolaire trop avancée l’obligeait à repousser de plusieurs mois mon exil ; du coup, il m’a jeté dans la crypte familiale, ainsi qu’il était d’usage quand on considérait qu’un membre de la fratrie avait besoin d’un petit moment d’introspection. Je m’en foutais, j’adorais l’endroit ; en revanche j’allais devoir me contenter d’un quignon et d’un peu de potage journaliers pendant un temps indéterminé et ça, l’insatiable goinfre que j’étais déjà à l’époque le prenait beaucoup moins bien.

Bon ben voilà : Léontine Sigismond-Kléber de Morgon Bleu-Cep, Chevalier du Fort de Cri. Faut tout ça au moins, pour écraser le début ! Dans le métier on m’appelle Clébard, et je vous assure que ça me va bien mieux.

La crypte, ça a été fondamental pour l’acquisition des bases de mon occupation actuelle. Mon combat contre les rats, surtout. En effet l’endroit recelait un point d’accès vers une partie méconnue quoique suspectée du domaine familial : le donjon.

Les vaux du Morvannais sont notoirement truffés de donjons. Ne vous figurez pas un donjon comme une tour avec au sommet une chambre froide éclairée par quelques chandelles, meublée d’un chevet de prière et d’un pot de chambre ; par chez nous, c’est plutôt des tas de galeries profondes et glaciales, creusées par on ne sait pas qui ni quand, obscures, mouillées, emplies de vie et des bruits inquiétants qui vont avec. Personne dans ma famille, je veux dire depuis la première génération et de mémoire on en est à la onzième, personne n’avait jamais songé à explorer le donjon dont on se plaisait à tenir l’existence pour hypothétique. Il y avait ces histoires de froid, d’humidité, de profondeurs insondées où l’on manquait d’oxygène, celles évoquant des sols instables ou d’autres dispositions tectoniques suggérant que non, valait mieux rester bien au chaud à la surface. En fait, le moindre argument suffisait à raccrocher toute velléité d’exploration au clou de la raison, et j’étais le seul à secrètement rêver d’aller voir ce qu’il en était vraiment. Ce qui m’amenait naturellement à la conclusion que, malgré mes vertugadins et mes talonnettes en vair, j’étais probablement le premier d’une longue lignée de pintades effarouchées à naître avec une honnête paire de couilles.

Je citais les rats, c’est important. Là aussi, ne vous trompez pas d’image, je parle de machins de la taille d’un mastiff, organisés en tribus, capables de faire du feu et des vêtements, qui enterrent leurs morts et font du rupestre avec leur sang, qui est phosphorescent, sur les parois de leur royaume souterrain. Les Gaspards – les rats donc, mais c’est leur nom d’Engeance – ont dès les premiers jours de ma retraite entrepris de m’emmerder. Ça a d’abord été pour me voler le peu de victuailles dont je disposais. Puis ils ont fini par en vouloir à ma peau, quand ils se sont aperçus que je me défendais plutôt bien. En fait, chacune de leurs incursions dans la crypte était l’occasion pour moi de les étudier. Je ne pensais même pas à la nécessité de survivre dans cet environnement, je me découvrais une excellente disposition à le contrôler ; et plus il paraissait hostile, plus mon esprit trouvait de solutions pour le mater. C’était magique. Ils me volaient ma bouffe ? Je grimais des cailloux en quignons de pain pour qu’ils s’y pètent les dents ; ils me repéraient à l’odeur ? Je pissais dans des couloirs qu’ils étaient censés connaître mieux que moi, mais sur le sol desquels j’éparpillais des éclats acérés. La plupart du temps ils avaient des torches, mais ils étaient dotés d’une ouïe hypersensible et surtout d’une sorte de sonar qui les aidait à évoluer dans le noir total. Alors, je me déplaçais en faisant crisser mes couverts dans le fond de mon écuelle, ça les faisait paniquer et ils finissaient par se perdre.

Ils ont fini par vraiment m’en vouloir, aussi. Le premier qui m’a attaqué, je l’ai pas vu venir, il m’a sauté dessus depuis une voûte et il était diablement bien camouflé. Je ne m’y attendais pas, un peu trop installé dans la certitude que leurs piaillements m’avertiraient toujours de leur arrivée. Mais là, j’ai compris que j’étais attaqué au moment où ses longues incisives se sont enfoncées dans mon épaule.

Il s’est passé quelque chose. Une chaleur m’a envahi, appelons ça de la colère pour faire simple, mais c’était infiniment plus que ça, douleur, plaisir de la douleur, rage, euphorie de la rage, acuité, sauvagerie, désir de meurtre, jouissance du danger, choisissez. J’avais dans ma chair dix centimètres de dents qui entravaient les mouvements de ma clavicule, des griffes plantées dans l’aine et les côtes et le sentiment que rien ne ferait lâcher cette saloperie, mais allez savoir, à aucun moment je n’ai douté de l’issue de la situation. Ce que je retiens surtout, loin de la peur, du désespoir, de l’énergie décuplée dans le seul but de survivre, c’est l’exaltation ; la jouissance absolue de l’instant où je prenais le dessus, où je matais le monde pour le foutre sous ma botte, là où est sa place.

Je ne sais plus bien comment j’ai fini par me débarrasser de celui-là ; peut-être en l’écrasant contre une paroi. Ce dont je me souviens c’est que je l’ai mordu, genre un prêté pour un rendu parce que j’avais des poils entre les dents et du sang dans la bouche, qui n’était pas le mien parce que quand j’entrebâillais les lèvres ça faisait de la lumière. Je suis remonté dans la crypte avec sa tête sous le bras. Là j’ai vu que leur salive était un excellent antiseptique, et qu’en pressant une glande minuscule coincée quelque part entre l’épiphyse et le thalamus, même post-mortem on pouvait encore faire baver ces saloperies. Je ne cherchais pas spécialement ça, plutôt à lui sortir le cerveau pour le faire bouillir, parce que j’étais curieux de savoir si ça avait le même goût que la cervelle de mouton que j’aimais bien. En fait ça n’a rien à voir et c’est dégueulasse.

Il y a eu d’autres raids. Quand je ne me sentais pas prêt à les affronter, je me planquais dans le caveau d’Ugrain, Baron de Morgon Bleu-Cep, Grand Escuyer et fondateur de la dynastie familiale parce qu’il était protégé par un bas-relief coulissant. En plus de ça j’avais récupéré une dague rouillée mais encore solide, un écu et un calot en acier qui m’allait plutôt bien et me permettait de pratiquer le coup de tête sans le moindre effet secondaire. Un coup précis sur la truffe, ça les tuait net.

Ça n’a pas été aussi simple que je le décris, tout de même, pour prendre le rythme. Les salopiots ne m’épargnaient pas, démontraient aussi un certain talent pour les chausse-trapes. Mais on a fini par réaliser que j’étais le plus vicieux, et de loin. Et qu’en plus, j’avais faim tout le temps, ce qui représentait une motivation plus puissante que la simple ambition de défendre son territoire.

Les Gaspards ont une chair maigre, rudimentaire mais avec une note poivrée intéressante. Et en marinade dans un Jaivry pas trop jeune, c’est carrément une révélation, mais j’y reviendrai. J’avais découvert ça parce que faute de sel pour la conservation, j’avais bien été obligé de voler un tonnelet dans la cave familiale, dont j’avais découvert un accès caché quelque part ailleurs dans le donjon. J’ai appris à trier les morceaux, à en braiser certains, en conserver d’autres, j’ai découvert les quelques vertus que recelaient leurs organes ; pas grand-chose au regard d’autres Engeances, mais quand même : leur bile, leur moelle qui peut servir d’onguent pour protéger du froid, leur salive qui cautérise les plaies – je les avais vus cracher sur leurs blessures –, puis quelques autres plus anecdotiques, et enfin leur sang qui s’illumine à la chaleur. Bon, dans la catégorie bestioles intéressantes à chasser, ils sont un peu en bas de la liste.

En tous les cas, je me débarrassais des abatis dans les couloirs qu’ils avaient coutume d’emprunter pour venir me chercher des histoires. Quelques dizaines de cadavres mutilés plus tard, ils ont décidé de se faire infiniment plus discrets. Là, c’est moi qui ai pris le relais et, de proie, je suis devenu prédateur. En fait, j’ai tout appris avec eux ; à me battre, à me situer dans l’espace et le temps par des moyens alternatifs, notamment avec deux occurrences que j’avais rapidement identifiées à l’époque : celle de la nuit des amours qui correspondait à la lune noire, où il valait mieux que je reste planqué, et le rendez-vous chamanique mensuel qui avait lieu dans la salle la plus profonde, que j’appelais « les vapeurs », un creuset naturel où jaillissait une source bouillonnante. Et surtout, ils m’ont donné le virus de la traque.

Je baignais dans mon jus. J’avais complètement oublié de qui j’étais le fils ou la fille, ma maison et tout le reste. Mon être tout entier s’était abîmé dans la sauvagerie authentique de cette nouvelle vie. Je me disais parfois qu’on devait me chercher, sûrement aux alentours du premier niveau, alors j’étais descendu plus bas encore, jusqu’au tréfonds, pour disparaître. J’ai pu estimer le temps que j’ai passé dans le donjon : neuf mois, comme par hasard. Neuf mois à tuer, dépecer, évider, boulotter un nombre incalculable de ces salopiots poilus et à naître, bien entendu.

Tout ça en robe.

J’avais viré le corset de longue date, mais la soufflante autour, jadis faite de trois soies de Qinn et d’un jeu de dentelles griffées par Yorick, Couturyer du Roy, s’était mué en un torchon bouseux que même une truie n’en aurait pas voulu pour se curer le groin.

J’ai trouvé un boyau étroit, qui m’a conduit dans un puits asséché et de là, dans une cave naturelle où créchaient des chauves-souris. La lumière qui dessinait son entrée était celle d’un chouette clair de lune, j’ai passé la nuit le nez dans les étoiles à me ficher le vertige et à l’aube, j’ai pu réhabituer mes yeux à la lumière diurne sans prendre le risque de les faire fondre.

J’étais ressorti à plus de quinze lieues de chez moi. C’était l’automne, les rousserolles partaient par milliers vers le sud alors j’ai fait pareil. J’ai jamais revu ma famille. Quelques années plus tard j’ai fortuitement appris que maman n’avait pas survécu à ma disparition et que cinq de mes six frères étaient morts en faisant leur devoir pour sa Majesté.

 

(D’après les notes laissées par Philippe MONOT, on sait par la suite qu’il rejoint Mussel, où un apothicaire l’engage. En échange d’un logis et d’un repas, l’apothicaire lui confie une liste d’ingrédients dont il a besoin. Clébard met en pratique et perfectionne ses compétences alchimiques et démontre ainsi un don très intuitif. Par la suite, il aurait dû rencontrer un chasseur qui fournit les restaurateurs, rappelant en cela la nouvelle Fœtus de Jhunn aragne.)

 

 

 

Gonzo

 

 

Cher lecteur,

 

Ce papier concerne cette fameuse course de chiens à bonnets que bien entendu tout le monde connaît tellement c’est palpitant, qui se déroule tous les ans à Marienburg dans le nord-Vespalie et constitue le point d’orgue de festivités dont l’épicentre est gastronomique et concerne la tarte à la canneberge. Je ne vais pas m’amuser à épiloguer sur les nombreux points communs entre un chien avec un bonnet sur le caillou et une tarte, d’abord parce que je m’en branle de l’un et de l’autre, et puis parce que je suis venu ici pour bosser, pas faire de la littérature, dixit Gonzo mon rédacteur en chef. Alors voilà, au sujet de la course, il y avait quarante-quatre chiens au départ et dix-neuf à l’arrivée. Du coup on ne sait pas très bien lequel a gagné, parce que c’était un peu la panique ; en plus, parmi les dix-neuf, quatorze sont revenus mutilés, avec une, voire deux pattes en moins, plus d’oreilles ou sauvagement violés. Un seul portait encore son bonnet.

Mon article pourrait s’arrêter là, puisque le job est fait ; mais j’admets que l’issue de ce petit derby à la con a aiguisé ma curiosité.

Je comprends assez vite que ça ne devait pas se passer comme ça. Et si, ça aurait pu, croyez-moi : je n’ai pas écrit tout ce que j’ai vécu dans ma vie, et je peux vous assurer qu’une course de clébards qui se termine par un carnage est loin, mais très loin d’être l’événement le plus saisissant dont j’ai été témoin.

Quand j’aurai la mainmise sur ce que j’ai ou pas le droit de publier, je vous raconterai le concours de crapauds à Slaaf ; ou bien encore le mariage d’un seigneur gnoll avec soixante-quinze vierges – finalement, il n’y en avait plus que quatre à la fin – et aussi le concert du Bagad d’Hamelin, le fameux, juste pour le principe, parce que je suis l’un des rares survivants et je m’en tape si personne me croit.

Alors je laisse ma chope de bière au miel sur la tablée – du reste je ne pense pas qu’elle était vraiment à moi au départ –, je me lève et me dirige vers la tribune des arbitres distante d’à peu près deux cents pas, et pour ça faut passer sous un grand préau qui d’habitude abrite le marché. Ce faisant, j’ai l’impression de traverser un sanatorium érigé dans l’urgence avec des manteaux, des nappes et des plaids jetés à même le sol terreux en guise de lits pour les blessés ; c’est empli de couinements animaux, de gémissements humains et de grognements en tous genres, il y a des flaques de sang, des pleurs et de la colère, à peu près partout.

Ça crie pas mal. Ça s’engueule, ça fait des grands gestes horrifiés, enragés. Des accusations sont portées un petit peu au hasard, comme les insultes. J’ai une excellente oreille : je sais quoi écouter parmi tout ce que j’entends, même quand ça rendrait sourdingue ou fou le commun des mortels. C’est un de mes talents.

Le temps de faire le chemin jusqu’à l’estrade, je sais de quoi il retourne.

 

***

 

En effet, le parcours fait un crochet sur la forêt d’Augusdorf à l’est, qui cache la frontière avec Dun Cruighre. Normalement c’est paisible, les druides évitant de s’aventurer aux lisières ; mais cette année ça tombait pile sur l’Imbolc, ce charmant interlude décennal où ils célèbrent leur lien primal à la Terre-Mère. Ils restent sous forme animale et passent toute la lune montante à chasser, tuer, se battre, rouler dans les flaques et à pratiquer la copulation inter-espèces. La plupart des gens s’imaginent les druides comme une communauté paisible et en communion avec la nature, sans réaliser que les deux notions s’entrechoquent frontalement. Croiser un druide, c’est comme demander du feu à un dragon, ça fait partie des expériences à éviter. Pendant l’Imbolc, c’est carrément suicidaire. Les chiens ne le savaient pas, les organisateurs de la course auraient dû. Conséquemment, les tartes à la canneberge ont été temporairement délaissées pour laisser place aux tartes dans la gueule. J’admets que ce moment a été plutôt sympa. Et instructif : les gens du peuple n’étant pas armés, ils compensent par un arsenal éclectique et démontrent une immédiate virtuosité dans leur usage. Ainsi l’adipeux bourgmestre parvient-il à se maintenir dans une sorte de tournoiement frénétique, armé de deux tréteaux tenus à bout de bras, ce qui assure sa stabilité et défonce tout ce qui passe dans le diamètre ; le tenancier adopte un mouvement de balancier d’arrière en avant et fracasse les têtes entre ses sabots, et un type au balcon de l’auberge balance carrément sa femme dans la mêlée en contrebas – mais je crois que c’était volontaire.

 

(Le texte de Philippe MONOT s’arrête là, mais nous avons retrouvé quelques notes éparses qu’il aurait sans doute utilisées – ou pas. Nous ne pouvons résister au plaisir de vous les faire découvrir.)

 

Et même si les druides évitent généralement de s’aventurer aux lisières, ils n’apprécient pas forcément de voir chez eux des meutes de cabots à bonnet courir derrière des loupiotes vrombissantes en forme de hure – ce sont les leurres –, et je n’expliquerai rien de plus parce que de ça aussi, je m’en branle.

Quand bien même, c’était l’Imbolc, un moment où il faut éviter une ballade sylvestre

Les druides, faut pas les chercher.

 

Je vais ouvrir ce récit l’esprit clair, selon l’acception commune. Je préfère prévenir, mes lecteurs étant plutôt habitués à se faire insulter, qu’ils le méritent ou pas. D’abord, j’ai décidé d’être sage, pour une fois. Et ensuite, je ne peux pas vraiment faire autrement, vu que cette région si fière de son agriculture n’est pas foutue de faire pousser la moindre petite herbe à joie.

On pourrait parler de malchance, au premier abord. Un fin connaisseur de produits raffinés comme moi, se retrouver dans le seul endroit de Vespalie qui ne se consacre pas corps et âme à la production de pharmacopées alternatives, ça ressemble vraiment à un coup foireux du Destin.

 

Le seul patelin puritain de Vespalie où la spécialité la plus déviante est une tarte aux canneberges, ça ne ressemble pas vraiment à un karma mûrement choisi.


 

DE LA LUNA

 

 

 

Nicolas CLUZEAU

 

 

 

À Lucky Jack et Stephen M.

 

 

— Providence, je te tiens par la peau du c…

Le commodore Esteban Hijo de la Luna n’eut pas le temps de finir sa phrase. Un embrun particulièrement violent s’engouffra dans sa bouche et il but la tasse.

Le Puerta del Sol, frégate corsaire spaniane, roula sur la vague et son étrave remonta. Esteban, accroché à un hauban du beaupré, toussa violemment, mais sa bonne humeur était toujours présente : devant lui, la goélette du capitaine Providence avait perdu le grand mât de perroquet – trop tendu et déjà endommagé par un des boulets de leurs pièces de chasse, sans doute au début de la poursuite, deux jours plus tôt. Ce n’était plus qu’une affaire d’une petite heure avant qu’il ne le rattrape, ne le canonne et passe à l’abordage.

— Hum, ahem ! fit une voix forte derrière lui.

Esteban jeta un œil en arrière et fit comme s’il n’avait rien entendu. Il en profita pour inspecter du regard la tension du gréement. Ses nombreux hommes d’équipage s’activaient sans relâche sur le pont et dans la mâture. La fierté gonfla son torse. Il cria :

— Chef canonnier ! Branle-bas aux pièces de chasse !

— Oui, monsieur ! répondit une voix rauque et forte. Vous avez entendu, vous autres ? L’équipe des pièces de chasse, à vos postes !

— Monsieur de Lemos ! lança-t-il à un grand escogriffe en uniforme, aux traits maigres, présent au loin à côté du pilote. Faites prendre un ris dans les huniers, je ne voudrais pas déchirer de la toile si près du but !

— À vos ordres !

— AHEM ! réitéra la voix en contrebas. Commodore ?

Esteban baissa les yeux et vit que son Maricien, Miguel – que l’équipage surnommait el petito à cause de ses quatre pieds six pouces –, engoncé dans son grand habit bleu aux nombreuses runes marines, lui tendait une petite sphère d’eau solidifiée.

Esteban le foudroya du regard :

— Qu’y a-t-il ?

— Communication de l’Amirauté aztaq, soupira Miguel.

— Je n’ai pas le temps, se rembrunit Esteban.

Miguel sourit. Le navire replongea dans un creux, et des embruns lourds vinrent balayer le beaupré et le gaillard. Des marins jurèrent avec joie autour d’eux en rejoignant leurs postes aux pièces de chasse au-dessus du beaupré.

— Le message est de priorité deux, hurla Miguel pour couvrir le grondement de l’océan autour d’eux.

— Il peut bien être de priorité une, je m’en contrefous, grogna Esteban en réajustant sa lunette de vue. Pièces de chasse, attendez la remontée pour tirer ! Boulets à chaînes, et visez le gréement.

— À vos ordres, monsieur ! fit la voix du chef canonnier, qui supervisait personnellement le tir.

Les sabords de chaque côté de la lisse du gaillard s’ouvrirent une fois que le navire eut remonté la houle. Les gueules noires des canons jaillirent par les ouvertures.

— J’ai des instructions dans ce message, cria Miguel. Commodore, si vous n’en prenez pas connaissance, je calme les vents autour du Puerta del Sol jusqu’à ce que vous entendiez raison !

Esteban se retourna vers le Maricien, sa barbe et sa moustache hérissée par ce qu’il venait d’entendre. Il en oublia le vouvoiement formel.

— Tu n’oserais pas !

— Je suis sous obligation par les runes aztaq. Nous devons arrêter immédiatement notre poursuite et nous rendre à la colonie aztaq de Tliperitlatl, à une journée au sud-ouest d’ici, pour assister le gouverneur.

Le Maricien leva à nouveau la petite sphère d’eau solidifiée où brillait le chiffre deux et un nombre incalculable de phrasés aztaq.

— Purée de nain pourrie ! hurla Esteban. Pudding de crabe en sauce ! Ondine en brochettes ! Marin de la Dix-Septième Mer ! Résidu d’œufs de seiche !

Miguel resta impassible. Esteban tourna à nouveau son regard vers la goélette de Providence. Sa frégate retomba dans un creux une fois et revint au sommet de la vague. La distance entre les deux navires diminuait. Le commodore grinça des dents.

— Si près du but ! grinça Esteban en tendant le poing vers sa proie. Mais tu ne perds rien pour attendre, capitaine Providence !

Le commodore se tourna vers Miguel et sauta sur le gaillard. Marchant vers la dunette sur les passavants, il donna des ordres pour arrêter la poursuite et mettre le cap vers Tliperitlatl.

 

***

 

— Gouverneur Pitchaku, j’espère que votre problème est vraiment important, gronda Esteban en marchant de long en large dans sa cabine, s’arrêtant parfois pour tapoter les deux canons qui servaient de sièges hors engagements. J’étais sur le point d’arrêter le pirate le plus recherché des Seize Mers.

Dans la sphère de communication enchantée, le visage poupin et lourdement maquillé du Pitchaku devint un peu plus pâle devant la réprimande du commodore. Le gouverneur aztaq s’essuya le front avec un mouchoir à dentelles.

— Je laisse ces considérations aux gazetiers à sensation, monsieur de la Luna. Vous êtes sous contrat d’assistance immédiate avec l’Empire aztaq, et navigant sous lettre de marque. Votre mauvaise humeur ne présente donc aucun intérêt pour moi.

Esteban rougit. Il allait se lancer dans une diatribe enflammée lorsque Miguel, qui était installé un peu plus loin sur un coffre, émit un petit bruit de gorge. Le commodore se força à sourire au visage du gouverneur.

— Exposez-moi la raison de votre appel, dans ce cas.

— C’est très simple. Depuis l’équinoxe de printemps, un navire inconnu fraie dans l’atoll au centre duquel se trouve notre grande île coloniale, Tliperitlatl, et il a des intentions fort peu amènes : il coule nos galions.

— Il doit bien y avoir des frégates de l’Empire en patrouille non loin pour s’occuper de ce genre de loup de mer, non ?

Le gouverneur eut un faible sourire.

— Toutes sont à plus d’une semaine de navigation. La grille des patrouilles m’a reporté la présence de votre navire contractuel à moins de deux jours de notre atoll, j’ai donc décidé de faire appel à vous.

Esteban échangea un regard avec Miguel, qui haussa les épaules. Finalement, le commodore prit une longue inspiration :

— Nous nous dirigeons actuellement vers vous avec un bon vent de trois-quarts. S’il se maintient, nous devrions atteindre la ceinture extérieure de l’atoll demain au milieu de la journée.

— Je vous suis reconnaissant, fit le gouverneur avec un sourire.

— Maintenant, que savez-vous de ce navire pirate ?

— Il semble que… ce ne soit pas un flibustier tout à fait… normal, bafouilla le gouverneur en jetant des regards autour de lui. En fait, pas normal du tout. Il a intercepté trois de nos galions en moins d’une semaine, deux qui quittaient nos côtes emplis de lingots d’or et de diamants, et un autre qui arrivait avec une cargaison complète d’épices rares et de tissus précieux, et les a coulés tous les trois avec cruauté et sans aucune forme de procès.

Esteban s’arrêta dans son va-et-vient. Il se frotta la barbe.

— Voilà qui n’est pas banal pour un pirate. Providence, par exemple, après avoir capturé le navire et en avoir saisi la cargaison, serait parti faire la fête dans les îles du Plaisir. Vous ne me cachez rien, gouverneur Pitchaku ?

— Loin de moi l’idée de vouloir vous dissimuler tout renseignement, monsieur de la Luna. Mais il se trouve que…

— J’écoute avec intérêt.

— Eh bien, il y a eu des survivants dans les trois attaques. Ils sont arrivés sur nos plages ou à bord de canots, dans un triste état, je me dois de le dire. Ils disaient que le vaisseau qui les avait attaqués était un deux-ponts dont le mât de misaine était brisé sous les perroquets, que ses voiles étaient déchirées, que les boulets des canons n’avaient aucun effet sur lui, et que son équipage était constitué de fantômes, de zombies et de squelettes en armures qui chantaient des litanies mélancoliques.

Esteban ouvrit de grands yeux surpris. Miguel sauta de son coffre et prit la parole de sa petite voix aigrelette :

— Un vaisseau mort-vivant ? Cela fait longtemps que les annales des Mariciens n’en ont pas signalé un.

— Ne serait-ce pas plutôt du ressort des grands patriarches aztaq ? fit Esteban, essayant de trouver un moyen de repartir à la poursuite de Providence. L’exorcisme d’un navire mort-vivant demande de grands pouvoirs, il n’y a pas à en douter un instant.

— Pas obligatoirement, répliqua Miguel. Nous autres Mariciens sommes éduqués pour nous occuper de ce genre de choses.

Esteban le foudroya du regard puis inspira un grand coup.

— Avez-vous d’autres choses à nous dire, gouverneur ?

— Non, je ne pense pas, commodore. Mais faites attention : d’après les marins que nous avons recueillis, le navire fantôme semble pouvoir intercepter assez rapidement les navires qui s’approchent ou qui partent de nos côtes.

— Bien. Si vous obtenez d’autres informations, veuillez nous les communiquer sur-le-champ.

Esteban passa son pouce en travers de sa gorge et Miguel toucha la sphère, faisant disparaître le visage du gouverneur Pitchaku. Le commodore alla à son buffet et se servit un petit porto de sa réserve personnelle. Miguel déclina et se mit à son tour à marcher de long en large.

— Quelque chose te dérange, mon cher Miguel ? demanda Esteban.

— Je suis convaincu que le gouverneur ne nous a pas tout dit.

— C’est ce que je pense aussi, acquiesça Esteban. Pourquoi faire appel à nous ? Les deux-ponts ou trois-ponts de la flotte aztaq peuvent être ici en moins de cinq jours avec les vents favorables influencés par leurs Mariciens. Pourquoi nous ?

Miguel hocha la tête.

— Cela, en premier lieu, oui. C’est étonnant. Comme s’il ne voulait impliquer les autorités aztaq. Et autre chose : le dernier équinoxe de printemps a vu la conjonction de la lune et d’une constellation, celle du Temple, qui n’a lieu qu’une fois tous les vingt ans. C’était une période sacrée pour l’ordre des Grands Templiers.

Esteban faillit en lâcher son verre de porto.

— Madre de Dios ! s’exclama Esteban. Cela ne peut être qu’une coïncidence, Miguel. Les Templiers ont tous été exterminés par les Aztaq lors de la grande purge, il y a plus d’un siècle.

Le visage maigre de Miguel eut une expression dubitative.

— Ils étaient implantés à Tliperitlatl – je crois me souvenir que les archives parlent d’un monastère templier ici –, tout comme ils possédaient aussi de nombreux comptoirs dans les îles du sud. Dont celle du gouverneur Pitchaku, qui n’est aztaq que depuis un peu plus de vingt ans à présent.

Esteban finit son porto et sourit.

— Que le kraken blanc me croque, nous en aurons bientôt le cœur net.

 

***

 

Le lendemain, sous le soleil ardent du début d’après-midi, Miguel se tenait près d’Esteban sur la dunette, au côté sous le vent. Le Maricien n’avait pas influencé les alizés durant le trajet pour garder toute la puissance de ses enchantements. Les deux hommes regardaient l’horizon ponctué de mesas maritimes et d’îles par centaines au sud-ouest. Sous un vent de trois-quarts, ils naviguaient à présent toutes voiles dehors.

Le commodore leva sa longue-vue. Il étudia les récifs et les parois de granit des falaises, loin devant. D’une voix forte, il hurla :

— Quartier-maître, bordez les grands-voiles et prenez deux ris dans les huniers, je vous prie. Premier lieutenant, envoyez un marin à la sonde. Nous visons le chenal d’entrée dans l’immense lagon excentré. Je ne voudrais pas échouer sur un récif en plein jour.

Puis il se tourna vers Miguel, qui semblait contempler la houle, les yeux fixes. Il prit le vouvoiement d’usage lorsqu’ils étaient sur le pont.

— Officier Maricien ? Ressentez-vous un changement dans la disposition des lieux ?

— Non, monsieur, répondit Miguel en levant les yeux. Le chenal naturel entre les deux Gardiens, les deux grandes îles-mesas que nous voyons à dix mille yards d’ici, reste la seule manière pour nous de nous faufiler à l’intérieur et de nous rapprocher de Tliperitlatl.

Le commodore acquiesça. Il examina à nouveau le chenal d’entrée et les deux grandes falaises des îles qui le bordaient. Si quelqu’un avait l’idée de placer des batteries en hauteur, personne ne pourrait entrer ou sortir… Il sourit de sa remarque. Dans un monde dominé par l’Empire aztaq et ses Mariciens, surtout dans les mers du sud, pourquoi s’embêter avec une telle construction ? À part bien sûr si on voulait déclarer son indépendance. De nombreuses îles-colonies s’y étaient risquées. Elles n’étaient à présent plus que cendres.

— Fond à trente brasses ! lança le sondeur établi sur le beaupré.

Un calme étrange se répandit sur le pont principal. Les canonniers étaient à leur poste, les mousses prêts à rapporter des gousses de poudre. Esteban avait exposé la situation à l’équipage, et même s’ils avaient manifesté de l’enthousiasme à détruire un navire qu’ils considéraient comme maudit, la plupart de son équipage étaient spanian, comme lui, et enclin à la superstition.

Le chenal se rapprochait à présent. Esteban ordonna une navigation sous huniers uniquement. Les perroquets et les cacatois de misaine et du grand mât disparurent dans la minute qui suivit. Les deux cent cinquante hommes du Puerta del Sol formaient un équipage efficace. Esteban se félicitait d’être un capitaine juste, sévère quand il le fallait, et qui ne lésinait pas sur les récompenses lorsque le moment était venu.

— Navire en vue par bâbord avant ! lança la vigie. Vers le centre du grand lagon, un deux-ponts sans voile, manquant le mât d’artimon de perroquet, traçant vers l’embouchure du chenal ! L’eau et l’air autour de lui sont assombris, et des lambeaux de brouillard s’accrochent à sa coque !

— Que les Seize Mers veillent sur nous, les choses sérieuses commencent, fit Esteban.

 

***

 

La forme sombre du vaisseau, à moitié rongé par son séjour sous l’océan, projetait une image de terreur et de fatalité. Ses mâts ressemblaient à des doigts crochus et ses sabords étaient autant de blessures suintant un liquide noirâtre. Des formes humaines se tenaient sur les ponts supérieurs. À près de deux mille yards, on pouvait, grâce aux longues-vues, apercevoir les chairs pourries qui pendaient sur les os. Esteban sentait la tension de tout son équipage : visages pâles et mains serrées jusqu’à en blanchir leurs phalanges.

— Fond à quatorze brasses ! lança le sondeur à la proue.

— Parez à virer, quarante-cinq degrés tribord ! hurla le commodore. Bordée bâbord, parez à faire feu de toutes pièces !

— Les boulets, même enchantés, n’auront aucun effet sur la coque du navire ennemi, ou tout du moins qu’un effet temporaire, fit Miguel, les yeux brillant de magie analytique, pour que seul Esteban l’entende. Son aura est composée d’énergies régénératives spirituelles.

— Je sais, sinon il n’aurait pas coulé aisément deux galions aztaq. Cependant, tirer au canon donne à l’équipage un sens de puissance qui lui est nécessaire. Holà, parez à virer ! Équipages, à vos drisses ! Canonniers, visez avec précision, d’abord à boulet rouge pour tenter de mettre le feu, puis une fois à distance réduite, à mitraille.

Le vaisseau n’était plus à présent qu’à huit cents yards et se rapprochait rapidement.

— Fond à neuf brasses !

— Virez de bord ! Quarante-cinq degrés tribord !

Le pilote fit tourner la grande roue du gouvernail avec l’aide du premier lieutenant. Le navire changea d’amures, franchissant le lit du vent avec élégance. La bordée bâbord se retrouva en ligne de mire avec le vaisseau vert sombre, qui emplissait à présent l’horizon de par son aura ténébreuse.

— Feu ! lança Esteban, et son cri fut repris par les maîtres canonniers.

Le grondement des canons emplit l’espace. Miguel et Esteban virent les boulets franchir la distance entre le Puerta del Sol et le navire ennemi. La plupart des boulets chauffés au rouge pénétrèrent à divers endroits de la coque, éblouissant un peu le nuage de ténèbres, mais ils n’eurent aucun effet, comme l’avait prédit Miguel. À peine y eut-il une explosion de fumée pour marquer le coup.

Le vaisseau ennemi changea de cap et se mit sur une ligne d’interception. Intrigué, Esteban se rendit compte, à l’aide de sa longue-vue, qu’il n’avait même plus de gouvernail et que sa vitesse était au moins deux fois celle du Puerta del Sol.

— Miguel, fit Esteban pendant que la bordée bâbord rechargeait les canons.

L’officier Maricien s’approcha de la lisse et leva un sceptre fait d’or et d’aigues-marines au-dessus de sa tête. Le commodore savait que Miguel ferait son possible pour arrêter ce navire, mais il savait au fond de lui qu’à part détruire la force qui maintenait sa structure et son équipage mort-vivant en état de combattre, rien n’y ferait.

 

L’eau du lagon se déforma autour du navire sombre. Il commença à tanguer et rouler violemment dans des rouleaux qui ne se trouvaient pas là un instant auparavant. Un mur d’eau se souleva, forme humanoïde aux bras et poings de liquide solidifiés. Un grand élémentaire s’abattit sur la structure du pont ennemi et commença à la réduire en charpie, faisant voler divers membres de son équipage dans les airs.

Le brouillard ténébreux se tordit, entoura la créature créée par Miguel, puis l’écrasa brutalement. L’eau redevint inerte et retomba en milliers de gouttes auréolées de bleu saphir. Le Maricien poussa un cri de douleur et s’écroula, saignant du nez et des oreilles. La seconde bordée fit feu à cet instant, sans plus de résultat que la première.

— Officier Maricien ? lui demanda Esteban.

— Je reste sur le pont, assura Miguel en se relevant presque aussitôt. Je suis en état de combattre.

Une troisième bordée remplit le lagon de son tonnerre, mais le navire ennemi se rapprochait toujours, énorme et menaçant.

— Chargez à mitraille et préparez-vous pour l’abordage !

Le deux-ponts de ténèbres engloba finalement le Puerta del Sol dans son aura. C’était comme si une gigantesque main d’ombre avait recouvert les yeux, les esprits et les cœurs. Un chant étrange et pénétrant envahit les sens des marins, et Esteban ressentit un choc puissant dans son torse. Son cœur battait à tout rompre : un concert de mélancolie, de colère et de haine contenues imprégnait ces paroles indistinctes.

Miguel le secoua :

— Esteban, c’est ainsi que les équipages des galions ont dû être subjugués et massacrés. Je détecte un charme de Pacifisme Désespéré au sein du chant venant du deux-ponts !

Le commodore regarda son équipage : ils contemplaient le navire ennemi approcher. Près de deux cent cinquante marins et officiers, les yeux écarquillés, la bave aux lèvres. Il se tourna vers Miguel :

— Pourquoi n’es-tu pas affecté ? demanda Esteban sans pour autant remarquer qu’il ne l’était pas non plus.

— Mon focus enchanté me donne la force de résister à ce genre de maléfice. Je vais en étendre la puissance pour englober les esprits de nos hommes !

— Tu as moins d’une minute pour ça ! Le deux-ponts va nous aborder !

Miguel serra son sceptre, sortit de sous son habit bleu un médaillon runique qui brillait d’une lueur rouge vivace. Le Maricien prononça alors trois mots rauques et son visage se ferma comme sous l’effet d’une concentration intense. Un souffle immatériel jaillit en cercle autour de lui, et il commença à chanter, détruisant la puissance du charme de désespoir.

Les hommes d’équipage reprirent leurs esprits au moment où le deux-ponts se trouvait à moins de cent yards. Tous les canons rugirent en même temps, déchiquetant le bastingage ennemi sur toute sa longueur. Les trois-quarts de ses membres d’équipage morts-vivants furent réduits en charpie. Mais de nombreuses choses pourries aux visages gonflés par l’eau se relevèrent et exhalèrent des nuages de poison mortel. Une vingtaine de marins du Puerta del Sol s’écroulèrent en se tordant de douleur, leurs visages fumants de l’acide qui les attaquait. Les galhaubans et la lisse commencèrent aussi à émettre des bruits de dislocation là où le souffle avait touché la frégate.

Esteban hurla :

— Quartier-maître ! Ces hommes à l’infirmerie ! Dix volontaires pour jeter de l’eau sur ces substances, protégez l’intégrité de la coque !

Lorsque les deux navires furent bord à bord Esteban, qui savait que le moment était crucial, hurla :

— À l’abordage ! Détruisez en priorité les noyés qui crachent de l’acide !

 

***

 

Les balles enchantées des tireurs postés dans les nids de pies firent ravage dans les rangs des morts-vivants. La première vague de marins hurlant se rua sur les projeteurs d’acide, leur coupant le cou grâce aux sabres et aux haches de la soute maricienne, enchantés par les soins de Miguel. Soudain, des squelettes qui étaient restés dissimulés derrière des tas de cordages et de débris de bois se levèrent et contre-attaquèrent, leurs orbites luisant comme des opales sombres.

Le choc des deux troupes forma une mêlée indescriptible d’os et de chair : des têtes et des crânes volaient, les armes s’abattaient et les deux partis semblaient habités par une même rage de vaincre. Mais lentement, le chant de Miguel commença à infléchir le déroulement du combat. Esteban abattait son arme en hurlant des encouragements. Les marins du Puerta del Sol prenaient l’avantage malgré leurs pertes, et les squelettes et autres zombies, broyés, déchiquetés, ne se relevaient plus, frappés par les enchantements des armes. Bientôt le pont supérieur et le gaillard furent à eux. Les quelques créatures qui résistaient encore le devaient aux marins imprudents qui passaient au travers du pont pourri par endroits et allaient s’écraser dans les cales ou les ponts inférieurs.

Esteban, à la tête de ses hommes, était à présent couvert de chairs purulentes et d’algues odorantes à force de parcourir les rangs des marins ennemis.

— Regroupez-vous et faites attention à l’état des drisses et des mâts ! cria-t-il pour couvrir les bruits du combat.

Miguel, sur le Puerta del Sol, donnait à présent des signes de fatigue. Le chant et l’aura émanant du navire ennemi semblaient reprendre de la force et abrutir déjà quelques combattants spanians. Le Maricien lança depuis la dunette :

— Trouvez la source du pouvoir du navire ! Si vous ne la détruisez pas, toutes les créatures mortes-vivantes se relèveront !

Le commodore hocha la tête, désigna deux marins et son premier lieutenant. Il se rendit sur la dunette et se faufila dans les coursives, vers la cabine du capitaine. Les quatre hommes ne tombèrent sur aucune embuscade, comme ils s’y attendaient, et continuèrent leur chemin après avoir descendu un escalier branlant et glissant.

— La cabine du capitaine ! fit le commodore en désignant de son sabre une porte aux boiseries autrefois luxueuses.

Ils la défoncèrent sans peine et pénétrèrent dans un grand salon aux tentures en lambeaux. Tout dans sa décoration suggérait des lambris et des tableaux spanians. Des chandeliers portaient la marque de la religion des templiers : une lune entourée des étoiles de la constellation du temple. Faisant le tour de la pièce du regard, Esteban ressentit encore cette oppression sournoise et triste dans sa poitrine. Un des fauteuils, vers les balcons arrière, était tourné vers la poupe, et une main squelettique reposait sur un de ses bras, agitée de spasmes.

— Bienvenue sur la Luna, fit une voix rauque et éthérée à la fois.

Esteban ne perdit pas de temps en paroles inutiles. Il fit signe aux deux marins de faire le tour par la droite. Lui et son premier lieutenant approchèrent par la gauche, pistolet et sabre en mains.

L’attaque vint en un éclair. Une créature composée de deux corps entremêlés de chair pourrie jaillit du fauteuil, brandissant un espadon à l’aura écarlate. Elle sauta sur le premier lieutenant. Celui-ci déchargea son pistolet à bout portant, faisant exploser une des deux têtes, mais la grande lame lui trancha le corps de part en part au niveau de la taille, répandant tripes et sang sur le sol de la cabine.

Esteban abattit son sabre enchanté sur la créature, qui para, mais les deux marins sautèrent sur elle et l’écrasèrent sous leurs poids. Esteban frappa de son sabre la main qui tenait la grande épée écarlate, et le bras squelettique fut tranché. L’épée glissa sur le sol et redevint une longue lame rouillée. La créature le regarda de ses grandes orbites vides, et une lueur de malice commença à y briller.

— Finissez-la pendant qu’il est encore temps ! hurla Esteban, dégoûté par la vision de son premier lieutenant coupé en deux.

— Attends, Hijo de la Luna, fit la voix de la chose qui avait été humaine. Entends-moi avant de me détruire…

Esteban comme les deux marins en restèrent stupéfaits. Le commodore se signa rapidement.

— Je ne me souviens pas avoir confié mon nom à un démon ! Comment le connais-tu ?

— Il est écrit tout autour de toi, dans l’essence même de ton être, coassa ce qui avait été un homme. Nous sommes de la même famille, et tu fais partie de la grande conjonction.

— Et puis-je savoir comment se nomme l’illustre parent décédé que vous êtes ?

— Nicodémus. J’étais le grand maître de la section des Templiers de Tliperitlatl. Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi. Tu vois ce collier autour de mon cou ? Il supporte un croissant de lune qui est la clef.

— La clef de quoi ?

Les deux marins s’entre-regardaient, hésitant sur la conduite à tenir. Esteban leur fit signe de ne rien faire.

— La clef du crime du gouverneur, compadre. Celui qui l’a conduit à nous assassiner et à couler notre navire. Celui qui a fait que nous sommes devenus des morts-vivants pour essayer de poursuivre notre travail… Mais il n’avait pas prévu la force de la foi et de la Grande Conjonction… Et tu viens aujourd’hui… C’est un miracle que Sélène nous accorde, et tu continueras notre œuvre, Esteban Hijo de la Luna.

Avant que les marins ne puissent l’en empêcher, la créature arracha son collier, se tranchant le cou dans le même temps. Sa tête tomba sur le plancher recouvert d’algues brunes et roula aux pieds d’Esteban. Le collier, brillant légèrement dans la pénombre environnante, pendait au bout des doigts du cadavre.

Esteban s’empara du croissant de lune et les deux marins se levèrent. Le commodore les regarda.

— Vous n’avez rien vu et rien entendu.

Les deux marins acquiescèrent, apparemment déroutés mais obéissants.

Un grand crissement et un craquement se firent entendre. Esteban entendit clairement la voix de Miguel et des officiers qui criaient de remonter à bord du Puerta del Sol. Le Luna commença lentement à se disloquer tout autour d’eux.

— À bord du Puerta del Sol ! ordonna le commodore.

 

***

 

Esteban faisait tourner le collier et le croissant de lune entre ses doigts, regardant, depuis le balcon arrière de son navire, le soleil couchant effleurer les montagnes de Tliperitlatl, de l’autre côté du lagon. Miguel le considérait, songeur.

— J’ai reporté notre succès aux autorités aztaq, Esteban. Veux-tu reprendre la poursuite du capitaine Providence ?

— Pour le moment, mon vieil ennemi attendra, répliqua Esteban. J’ai surtout l’intention de relâcher à la colonie, de compléter notre ravitaillement et de réparer les dommages que l’acide nous a faits.

Il hésita, puis continua :

— Le Soleil et la Lune m’en soient témoins, je n’ai rien demandé d’autre à la vie qu’être le capitaine d’un bon navire, travaillant sans relâche pour nourrir sa famille.

Esteban grogna et ajouta, serrant le croissant de lune à s’en faire blanchir les jointures :

— Sa peu scrupuleuse famille… Cependant, tirer cette affaire au clair va faire des remous, je le pressens.

— Surtout si nous interrogeons un gouverneur aztaq sur un crime dont nous n’avons aucune preuve ?

Esteban sourit et leva le croissant de lune dans les rayons orangés du crépuscule naissant. Le métal réfléchit la lumière et, au même moment, la cloche du navire sonna le quart de huit heures.

— Pour le moment, Miguel. Pour le moment.

 

 

(Philippe MONOT avait invité Nicolas CLUZEAU à écrire dans son univers, aux côtés du capitaine Providence, et deux autres aventures font suite à celle de De la Luna. 

Cette nouvelle est parue dans Lanfeust Mag n°82, Soleil Éditions, 2005 et Faeries n°24, Nestiveqnen Éditions, 2007.)
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Ce sont les jeux vidéo et les dessins animés de son enfance qui ont donné envie à Ngan Pham de dessiner.




Il travaille aujourd’hui dans le domaine du jeu et de l’animation, et développe – sous son nom de plume « Zevania » – ses propres histoires. Amateur à la fois de fantasy et de pirates, son trait cartoon et humoristique nous a semblé tout à fait adapté pour l’illustration de couverture de ce recueil.




Sa page illustrateur sur le site des éditions Nestiveqnen




Sa page Artstation




L'AUTEUR
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Après des études aux Beaux-Arts et à la Faculté de Lettres, Philippe Monot obtient un diplôme de bibliothécaire et un Deug Métier du Livre. Il sera le responsable du rayon SF / BD de la librairie Goulard, à Aix-en-Provence, pendant vingt-cinq ans.


Il est l’auteur de plusieurs nouvelles parues dans la revue Faeries et le mensuel Lanfeust Mag, ainsi que de trois romans et d’une anthologie, tous parus aux éditions Nestiveqnen :


Son premier ouvrage, Frère Aloysius et le petit prince, paraît en 2000 et rencontre immédiatement un franc succès. Il démontre que Philippe Monot maîtrise parfaitement les ressorts de la fantasy, en sachant y apporter une base philosophique et une bonne dose d’humour.



En 2002, paraît le premier tome de sa série Sardequins qui s’inscrit dans une trilogie et prend place dans le même univers que Frère Aloysius et le petit prince, mille ans après les événements de celui-ci



Guerre et fées, deuxième tome de la trilogie, fait directement suite à Sardequins et paraît en 2004. Avec ces deux premiers tomes de sa trilogie, Philippe Monot confirme ce que l’on savait déjà : c’est un auteur de talent ! Érudition, émotion, humour, imagination sans limite…



Passionné par l’œuvre de Jack Vance, il a également dirigé une anthologie qui lui rend hommage : Sur les traces de Cugel l’astucieux



Philippe nous a quittés le 11 juillet 2019 à Aix-en-Provence, sans avoir pu achever le recueil sur lequel il travaillait : Capitaine Providence et la suite à Sardequins.



Pour en savoir plus sur Philippe Monot : rendez-vous sur sa page aux éditions Nestiveqnen.


Le papier, c'est bien aussi…

CAPITAINE PROVIDENCE
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Vous pouvez retrouver le recueil de Philippe Monot en livre papier, paru en 2021 aux éditions Nestiveqnen – 324 pages – ISBN : 978-2-36001-004-2 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du recueil aux éditions Nestiveqnen.

Ou en recopiant l'adresse :

https://www.nestiveqnen.com/capitaine-providence/


Découvrez les autres romans de Philippe Monot, tous disponibles en livre papier :

 

FRÈRE ALOYSIUS ET LE PETIT PRINCE

de Philippe Monot
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Quand le monde s’efface…


Pourquoi le grand effacement envahit-il le continent ? Pourquoi les couleurs de la vie se ternissent-elles sur les terres habitées par les hommes ? Pourquoi le grand Désert mange-t-il peu à peu les montagnes, les rivières, les forêts, les plaines verdoyantes et les cités ?


Aloysius Whace, moine-magicien de Sushany est persuadé de trouver la réponse dans une comptine prophétique et c’est sans regret qu’il quitte l’école étriquée et conservatrice des mages. Commence alors pour lui un voyage picaresque : cherchant toujours les raisons de la lente désagrégation du monde, il parcourt les domaines des hommes, témoin impuissant des événements qui découlent du Grand Effacement.


De son côté, le prince Silvan, rescapé d’un royaume envahi par les armées d’Ugo le Braborjan, est enlevé par un sorcier peu scrupuleux. Celui-ci semble penser qu’il possède un secret qui lui permettra  d’augmenter sa puissance magique.

 

• Frère Aloysius et le Petit Prince est disponible en livre papier, paru en 2000 aux éditions Nestiveqnen – 320 pages – ISBN : 2-910899-23-3 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du roman aux  éditions Nestiveqnen.

Ou en recopiant l'adresse :

https://www.nestiveqnen.com/frere-aloysius/

• Frère Aloysius et le Petit Prince est disponible en livre numérique – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du roman aux éditions Nestiveqnen.

Ou en recopiant l'adresse :

https://www.nestiveqnen.com/frere-aloysius/


SARDEQUINS – LIVRE I

de Philippe Monot
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Mille ans ont passé après la délivrance de Frère Aloysius et les hommes ont reconquis leurs terres qui avaient disparu et repris leurs droits sur le monde. Chaque nation a eu le temps de prospérer, de se choisir un dieu et d’oublier progressivement l’utilisation de la magie, cette même magie qui avait permis à Frère Aloysius de faire renaître les couleurs de la vie...

Alors, quand dans un port prospère, Léandre, un petit éditeur sans histoire, tombe par hasard sur une édition ancienne du « manuel de magie domestique à l’usage du bon peuple », les choses vont prendre une autre tournure pour lui. D’abord, les autorités feront en sorte qu’il ne reste pas en possession de ce livre, puis tout s’accélère vraiment quand des créatures étranges l’enlèvent en pleine ville, exterminant pour cela une troupe de militaires armés et entraînés. Il ne reste plus à Ruth, sa fille, et à Nestor, son meilleur ami, qu’à partir à sa recherche. Mais par où commencer dans ce monde gigantesque ?

 

• Sardequins – Livre I est disponible en livre papier, paru en 2002 aux éditions Nestiveqnen – 320 pages – ISBN : 2-910899-47-0 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du roman aux éditions Nestiveqnen.

Ou en recopiant l'adresse :

https://www.nestiveqnen.com/sardequins/


GUERRE ET FÉES – SARDEQUINS LIVRE 2

de Philippe Monot
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Après les incidents tragiques qui ont bouleversé la vie tranquille de Léandre Olvérius et de sa fille Ruth, les événements continuent à s’enchaîner.

Séparée de son père qui a été enlevé par de terribles créatures, Ruth est sauvée par Nestor qui la met à l’abri. Ensemble, ils vont poursuivre leurs recherches pour retrouver la cité mythique qui seule permettra de mettre fin à la guerre qui ravage le pays. Mais la guerre se rapproche : les villes du nord tombent les unes après les autres et même le peuple fée qui vit à l’écart des hommes est obligé de prendre les armes…

Les Sardequins, ces êtres immortels et magiques, trouveront-ils un sens à leur existence, dans le chaos qui touche les hommes et semble atteindre aussi les franges féeriques ?

 

• Guerre et fées – Sardequins Livre 2 est disponible en livre papier, paru en 2004 aux éditions Nestiveqnen – 448 pages – ISBN : 2-910899-94-2 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page roman aux éditions Nestiveqnen.

Ou en recopiant l'adresse :

https://www.nestiveqnen.com/guerre-et-fees/


Découvrez l’anthologie dirigée par Philippe Monot, hommage à Jack Vance :

 

SUR LES TRACES DE CUGEL L’ASTUCIEUX

Anthologie dirigée par Philippe Monot
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Le soleil s’éteint. Il n’est plus qu’une braise souffreteuse dans le ciel sépia des derniers jours du monde. Les magiciens arrogants et immortels, les craintifs homoncules, les sandestins éthérés, les communautés humaines disparates aux traditions fatiguées comme les solitaires et les opportunistes de tous poils, peuplent les pays de l’Almery en attendant avec fatalité que s’étouffe la lumière céleste.

Tel est le décor qu’a dépeint Jack Vance dans 4 recueils qui forment aujourd’hui l’une des œuvres pionnières de la fantasy : Dying Earth, afin d’évoquer ce monde, notre Terre à la fin des Âges.

Tel est le monde de l’aventurier Cugel, dit l’Astucieux, de Rhialto le Merveilleux et de ses confrères magiciens, dans lequel treize auteurs reviennent, avec leur sensibilité et leur style propres, afin de rendre hommage à l’un des plus grands écrivains de l’histoire des littératures de l’imaginaire.

 

Le sommaire :

• Ethnologue de l'imaginaire ou homoncule confit dans un bocal ? – Préface de Philippe Monot 

• Misogynie à part… – Ugo Bellagamba

• La perle de Nimrod – Michael Ivorra 

• L'auberge de la Tonnelle – Laurent Aillet

• Perspective infinie – Thierry di Rollo

• Escale Musicale – Eric David Saunier

• Ultime déjeuner – Jean Millemann

• Filet d'oie braisé au coulis de ponape frais (en jus de Vin de Lune) – Arleston

• Le Maton des magiciens – Johan Heliot 

• Des hommes d'honneur – Gabriel Féraud

• Dans l'ombre de l'Aryenorden – L. V. Cervera Merino

• L'Affaire de l'archiplume dépossédé – Nicolas Cluzeau

• Et Epucaü créa la vie… Faribole en Almery – Georges Foveau 

 

• Sur les traces de Cugel L’astucieux est disponible en livre papier, paru en 2002 aux éditions Nestiveqnen – 352 pages – ISBN : 2-910899-67-5 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du roman aux éditions Nestiveqnen.

Ou en recopiant l'adresse :

https://www.nestiveqnen.com/sur-les-traces-de-cugel/
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